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TROISIEME  PARTIE. 

Defcripîion  des  appareils  & des  opérations 
manuelles  de  la  Chimie. 


INTRODUCTION. 

E n’ell  pas  fans  delTein  que  je  ne  me  fuis 
pas  étendu  davantage  dans  les  deux  premières 
parties  de  cet  Ouvrage  , fur  les  opérations  ma- 
nuelles de  la  Chimie.  J’ai  reconnu  , d’après  ma 
propre  expérience  , 1:jiie  des  defcriptions  mi- 
nutieufes  , des  détails  de  procédés  & des  ex- 
plications de  planches , figuroient  mal  dans  un 
Tome  II.  A 
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Plan  dè  cette  ÎÎK  Partie^ 

Cüvrage  de  raifounernent  , qu’elles  interrom^ 
poient  la  marche  des  idées  , & qu’elles  rendoient 
ia  leéliure  de  l’ouvrage  faîlidieufe  & difficile. 

D’uu  autre  côté  , li  je  m’en  fulTe  tenu  aux 
limples  defcriptions  fommaires  que  j’ai  données 
jufqu’ici  5 les  commençans  n’auroient  pu  prendre 
dans  cet  Ouvrage  que  des  idées  très-vagues  de 
la  Chimie-pratique.  Des  opérations  qu’il  leur 
auroit  été  impoffible  de  répéter  , ne  leur  au- 
roient  infpiré  ni  confiance  ni  intérêt  : ils  n’au- 
Toient  pas  même  eu  la  relTource  de  chercher 
dans  d’autres  ouvrages , de  quoi  fuppléer  à ce  qui 
auroit  manqué  à celui-ci.  Indépendamment  de 
ce  qu’il  n’en  exifte  aucun  où  les  expériences 
modernes  fe  trouvent  décrites  avec  aflez  d’é- 
tendue, il  leur  auroit  été  impoffible  de  recou- 
rir à des  traités  où  les  idées  n’auroient  point 
été  préfentées  dans  le  même  ordre  , où  l’on 
n’auroit  pas  parlé  le  même  langage  ; en  forte 
que  le  but  d’utilité  que  je  me  fuis  propofé 
n’auroit  pas  été  rempli. 

J’ai  pris , d’après  ces  réflexions , la  réfolution 
de  réferver  pour  une  troifième  partie  la  defcrip- 
tion  fommaire  de  tous  les  appareils  & de  toutes 
les  opérations  manuelles  qui  ont  rapport  à la 
Chimie  élémentaire.  J’ai  préféré  de  placer  ce 
traité  particulier  à la  fin , plutôt  qu’au  commen- 
cement de  cet  Ouvrage , parce  qu’il  m’auroit  été 
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înipofilble  de  n’y  pas  fuppofer  des  connoiirances 
que  les  commençans  ne  peuvent  avoir , & qu’ils 
ne  peuvent  acquérir  que  par  la  leciure  de  l’Ou- 
. vrage  même.  Toute  cette  troifième  partie  doit 
être  en  quelque  façon  conndérée  comme  i’ex-- 
plication  des  figures  qu’on  a coutume  de  rejetter 
à la  fin  des  Mémoires  , pour  ne  point  en  couper 
le  texte  par  des  defcriptions  trop  étendues. 

Quelque  foin  que  j’aie  pris  pour  mettre  ds 
. la  clarté  & de  la  méthode  dans  cette  parti® 
, de  mon  travail , 5c  pour  n’omettre  la  defcrip- 
tioa  d’aucun  appareil  elfentiel , je  fuis  loin  de 
prétendre  que  ceux  qui  veulent  prendre  des! 
‘Connoiffances  exactes  en  Chimie , puiiïént  fe 
difpeiifer  de  fuivre  des  cours  , de  fréquentes 
les  laboratoires  , & de  fc  familiarifer  avec  les 
inflrumens  qu’on  y emploie.  Nihil  ejî  mulUcliJË, 
quod  non.  prius  fuerit  in  fenfu  : grande  & im- 
portante vérité  que  ne  doivent  jamais  oublier^ 
ceux  qui  apprennent  comme  ceux  qui  enfei-; 
gnent  , & que  le  célèbre  Rouelle  avoit  fait 
tracer  en  gros  caractères  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  fon  laboratoire. 

Les  opérations  chimiques  fe  divifent  naturel 
lement  en  plufieurs  claifes  , fuivant  l’objet 
qu’elles  fe  propofcnt  de  remplir  : les  unes  peu- 
vent être  regardées  comme  purement  mécani- 
ques ^ telle  eft  la  détermination  du  poids  de 
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corps  , la  mefure  de  leur  volume,  la  trituration,* 
la  porphyrifation  , le  tamifage  , le  lavage , la 
filtration  : les  autres  font  des  opérations  véri- 
tablement chimiques  , parce  qu’elles  emploient 
des  forces  & des  agens  chimiques  , telles  que 
la  dilfolution  , la  fufion  , &c.  Enfin  les  unes 
ont  pour  objet  de  féparer  les  principes  des 
corps  , les  autres  de  les  réunir  ^ fouvent  même 
elles  ont  ce  double  but  , & il  n’eft  pas  rare 
que  dans  une  même  opération  , comme  dans 
la  combufiioii , par  exemple  , il  y ait  à la  fois 
décompofition  & récompofition. 

Sans  adopter  particulièrement  aucune  de  ces 
divifions  , auxquelles  il  feroit  difficile  de  s’af- 
treindre  , du  moins  d’une  manière  rigoureufe  , 
je  vais  préfeiiter  . le  détail  des  opérations  chi- 
miques , dans  l’oidre  qui  m’a  paru  le  plus  pro- 
pre à en  faciliter  l’intelligence.  J’infilterai  par- 
ticulièrement fur  les  appareils  relatifs  à la  ‘Chi- 
mie moderne  , parce  qu’ils  font  encore  peu 
connus  , même  de  ceux  qui  font  une  étude  par- 
ticulière de  çette  fcience  , je  pourrois  prefque 
dire  , d’une  partie  de  ceux  qui  la  profeffent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  injlrum^ns  propres  à déterminer  le 
poids  abjolu  ^ & la  pefanteur  fpécifique 
des  corps  folides  liquides. 

On  ne  connoît  iufqu’à  préfent  aucun  melU 
leur  moyen  pour  déterminer  les  quantités  de 
matières  qu’on  emploie  dans  les  opérationg 
chimiques  , & celles  qu’on  obtient  par  le  ré- 
fukat  des  expériences  , que  de  les  mettre  en 
équilibre  avec*  d’autres  corps  qu’on  eil  convenu 
de  prendre  pour  terme  de  comparaifon.  Lors  , 
par  exemple  , que  nous  voulons  allier  enfem" 
Lie  douze  livres  de  plomb  & iîx  livres  d’é- 
tain , nous  nous  procurons  un  levier  de  fer 
alTez  fort  , pour  qu’il  ne  fléchilTe  pas  ^ nous  le 
fufpcndons  dans  Ton  ymilieu , & de  manière  que 
fes  deux  bras  foient  parfaitement  égaux , nous 
attachons  à l’une  de  fes  extrémités  un  poids  de 
douze  livres,  nous  attachons  à l’autre  du  plomb? 
6c  nous  en  ajoutons  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  équi- 
libre, c’e/l-à-dire  , jufqu’à  ce  que  le  levier  de- 
meure parfaitement  horifontal.  Après  avoir  aiafi 
opéré  fur  le  plomb  , on  opère  fur  l’étain  ^ & 
on  en  ufe  de  la  môme  manière  pour  toutes  les 
autres  matières  dont  on  veut  déterminer  la 
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quantité.  Cette  opération  fe  nomme  pefer  ; ' 

trument  dont  on  fe  ferr  fe  nomme  balance  : il 
eft  principalement  compofé  , comme  tout  le 
inonde  le  fait  j d’un  fléau,  de  deux  bafîins 
d’une  aiguille. 

Quant  au  choix  des  poids  & à la  quantité  de 
matière  qui  doit  compofer  une  unité , une  livre  , 
par  exemple  , c’eft  une  chofe  abfolument  arbi- 
zraire  ^ aulîi^  voyons- nous  que  'la  livre  diffère' 
d’un  royaume  à un  autre  d’une  province  , Sc 
Peuvent  même  d’une  ville  à une  autre.  Les  fo— 
ciétés  n’ont  même  d’autre  moyen  de  conferver 
l’unité  qu’elles  fe  font  choifîe:,  d’empêchef' 
qu’elle  ne  varie  & ne  s’altère  par  la  révolution» 
des  tems  , qu’en  formant  ce  qu’on,  nomme  des 
étalons  , qui  font  dépofés  & foigneufement 'con- 
fervés  dans  les  greffes  des  jurifdiélions.  ’ . 

’ Il  n’eft  point  indifférent  fans  doute  dans  le 
commerce  8c  pour  les  ufages  de  la  fociété  , de- 
fe  fervir  d’une  livre  ou  d’une  autre , puifque  la- 
quantité  abfolue  de  matière  n’eft  pas  la  même  , 
& que  les  différences  même  font  très-confidé- 
jables:  mais  il  n’en  cft  pas  de  même  pour  les 
Phyficiens  8c  pour  les  Chimiftes.' Peu  importe 
dans  la  plupart  des  expériences  , qu’ils  aient 
employé  une  quantité  A , ou  une  quantité  B de 
matière , pourvu  qu’ils  expriment  clairement  les 
produits  qu’ils  ont  obtenus  de  l’une  ou  de  l’autre 
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'de  ceè  quantités , en  frayions  d’un  ufage  com- 
mode J & qui  y réunies  toutes  enfemble , falTent 
im  produit  égal  au  tout.  Ces  conlidérations 
m’ont  fait  penler  qu’en  attendant  que  les  hom- 
mes, réunis  en  fociété , fe  foient  déterminés  à 
n’adopter  qu’un  feul  poids  & qu’une  feule  me- 
fure  , les  Chimiftes  , de  toutes  les  parties  du 
monde  , pourroient  fans  inconvénient  fe  fer- 
vir  de  la  livre  de  leur  pays  , quelle  quelle 
fût,  pourvu  qu’au  lieu  de  la  divifer  , comme 
on  l’a  fait  jufqu’ici , en  fraflions  arbitraires  , o n 
fe  déterminât  par  une  convention  générale  à la 
divifer  en  dixièmes  , en  centièmes , en  milliè- 
mes , en  dix  - millièmes  , &c.  c’ell-à-dire  , eu 
fractions  décimales  de  livres.  On  s’entendroit 
alors  dans  tous  les  pays  , comme  dans  toutes 
lés  langues  : on  ne  feroit  pas  sûr  , il  eft  vrai  , 
de  la  quantité  abfolue  de  matière  qu’on  auroit 
employée  dans  une  expérience  j mais  on  coa- 
iioîtroit  fans  difficulté,  fans  calcul,  le  rapport 
des  produits  entr’eux  ^ ces  rapports  feroient  les 
mêmes  pour  les  favans  du  monde  entier  , ôc 
Ton  auroit  véritablement  pour  cet  objet  un 
langage  univerfel. 

Frappé  de  ces  confîdérations  , j’ai  tou- 
jours/ eu  le  projet  de  faire  divifer  la  livre 
poids  de  marc  en  fractions  décimales  , & ce 
a’eft  que  depuis  peu  que  j’y  fuis  parvenu. 

A ir 
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M.  Fourché  , Balancier  , fuccefleur  de  M.  Che- 
min , rue  de  la  Ferronnerie  , a rempli  cet  objet 
avec  beaucoup  d’intelligence  & d’ex'aélritude , & 
j’invite  tous  ceux  qui  s’occupent  d’expériences  , 
à fe  procurer  de  femblables  divilîons  de  la 
livre  : pour  peu  qu’ils  aient  d’ufage  du  calcul 
des  décimales , ils  feront  étonnés  de  la  (impli- 
cite & de  la  facilité  que  cette  divifion  appor- 
tera dans  toutes  leurs  opérations.  Je  détaillerai 
dans  un  Mémoire  particulier  deftiné  pour  l’A- 
cadémie 5 les  précautions  & les  attentions  que 
cette  divifion  de  la  livre  exige. 

En  attendant  que  cette  méthode  foit  adoptée 
par  les  favans  de  tous  les  pays  , il  eft  un  moyen 
fimpîe , (inon  d’atteindre  au  même  but  , an 
moins^  d’en  approcher  & de  fimplifier  les  cal- 
culs. Il  confifte  à convertir  à chaque  pefée  les 
onces  5 gros  & grains  qu’on  a obtenus  , en  frac- 
tions décimales  de  livre , & pour  diminuer  la 
peine  que  ce  calcul  pourroit  préfenter  , j’ai 
formé  une  table  où  ces  calculs  fe  trouvent  tous 
faits  y ou  au  moins  réduits  à de  (Impies  additions. 
Elle  fe  trouve  à la  fin  de  cette  troifième  par- 
tie : voici  la  manière  de  s’en  fervir. 

Je  fuppofe  qu’on  ait  employé  dans  une  expé- 
rience 4 livres  de  matières  , & que  par  le 

réfultat  de  l’opération  ou  ait  obtenu  quatre 
produits  difterens  A , B , C,  D , pefant  favoir ,, 
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Produit  A 

livr. 

Z 

onc. 

5 

gros 

3 

grains. 

^3 

Produit  B» 

I 

Z 

7 

15 

Produit  C 

» 

.3 

I 

37 

Produit  D 

» 

4 

3 

29 

Total 

4 

» 

» 

On  transformera, 

au 

moyen 

de  la  table  , 

fradions  vulgaires  en  décimales , comme  il  fuit  : 
Pour  le  produit  A. 

FraéHons  décimales 


FraéHons 

vulgaires. 

correfpondantes. 

liv»  onc. 

gros 

gr. 

liv. 

Z » 

» 

» =- 

2,0000000 

5 

» 

Œ 

0,3125000 

3 

» = 

0,0234375 

63  = 

O5O068359 

Total  2 

5 3 

63 

= 

2., 34^7734 

Pour  le  produit 

B. 

liv. 

One.  gros 

gr. 

liv. 

I 

„ » 

» 

= 

1,0000000 

Z » 

» 

0,1250000 

7 

» 

= 

0,0546875 

- 

15 

0,0016276 

Total 


I 2 7 15 


1,1813151 


ïo  Division  décimale  de  la  Livre. 
Pour  le  produit  C.  ^ 


Fraélions  décimalés 

Fraélions  vulgaires.  ' correfpondantes. 

onc. 

gros 

gt.  liv. 

3 

» 

» = 0,1875000 

I 

» = 0,0078125 

37  = 0,0040148 

Total  w 5 

I 

37  = Oji993i7î 

Pour  le  produit  D. 

r onc. 

gros 

gr.  liv. 

4 

)) 

» = 0,2500000 

3 ‘ 

»,  - =?  0^134375  ; 

- 

39.  =,  0,0031467 

Total  ))  4 

5 

29*  = 0,2765842 

r 


En  récapitulant  ces  réfultats , ou  aura  en  frac- 
tions décimales  : 

Pour  le  produit  A 2,3417734 

Pour  le  produit  B ’ 1,1813151 

Pour  le  produit  C 0,1993275 

Pour  le  produit  D , 0,2765842 

Total  4,0000000 

Les  produits  ainfi  exprimés  en  fraélions  dé- 
cimales, font  eufuite  fufceptibles  de  toute  eipèce 


Des  Balances.  ïi 

âe  réduâ:ion  & de  calcul,  & on  n’eft  plus  obligé 
de  réduire  continuellement  en  grains  les  nom- 
bres fur  lefquels  on  veut  opérer  , & de  réformer 
enfuite  avec  ces  mêmes  nombres  des  livres  , 
onces  & gros. 

La  détermination  du  poids  des  matières  & 
des  produits  , avant  & après  les  expériences  , 
étant  la  bafe  de  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’utile 
& d’exaâ:  en  Chimie , on  ne  fauroit  y apporter 
trop  d’exaéfitude.  La  première  chofe  , pour 
remplir  cet  objet  , eft  de  fe  munir  de  bons 
infîrumens.  On  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  > 
pour  opérer  commodément  , trois  excellentes 
balances.  La  première  doit  pefer  jufqu’à  15  Sc 
20  livres  fans  fatiguer  le  fléau.  Il  n’eli:  pas  rare 
d’être  obligé  dans  des  expériences  chimiques 
de  déterminer  à un  demi-grain  près  ou  un  grain 
tout  au  plus  la  tare  & le  poids  de  très  grands 
vafes  & d’appareils  très-pefans.  Il  faut , pour 
arriver  à ce  degré  de  précihon  , des  balances 
faites  par  un  artifte  habile  8c  avec  des  précau- 
tions particulières^  il  faut  fur-tout  fe  faire  une 
loi  de  ne  jamais  s’en  fervir  dans  un  laboratoire 
où  elles  feroient  immanquablement  rouiliées  8c 
gâtées  : elles  doivent  être  confervées  dans  un 
cabinet  féparé  , où  il  n’entre  jamais  d’acides» 
Celles  dont  je  me  fers  ont  été  conjRruites  par  M . 
Fortin  3 leur  fléau  a trois  pieds  de  long  j & elles 
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réunilTent  toutes  les  sûretés  & les  commoditél^ 
qu’on  peut  deiirer.  Je  ne  crois  pas  que , à l’ex- 
ception de  celles  de  Ramfden  , il  en  exifte  qui 
puillent  leur  être  comparées  pour  la  juftefle  &: 
pour  la  précilion.  Indépendamment  de  cette 
forte  balance  , j’en  ai  deux  autres  qui  font  ban- 
nies , comme  la  première  , du  laboratoire  ^ l’une 
pèfe  jufqu’à  i8  ou  lo  onces,  à la  précifioii  du 
dixième^  de  grain  ^ la  troifîème  ne  pèfe  que  juf- 
qu’à un  grjg^s  , & les  511^*  de  grain  y font  très- 
fenlibles. 

Je  donnerai  à l’Académie  , dans  un  Mémoire 
particulier , une  defcription  de  ces  trois  balan- 
ces , avec  des  détails  fur  le  degré  de  précifîon 
qu’on  en  obtient. 

Ces  inflriimens  au  furplus  dont  on  ne  doit  fe 
fèryir  que  pour  les  expériences  de  recherche , 
ne  difpenfent  pas  d’en  avoir  d’autres  moins 
précieux  pour  les  ufages  courans  du  laboratoire. 
On  y a continuellement  befoin  d’une  grolfe  ba- 
lance à fléau  de  fer  peint  en  noir  , qui  puiiTe 
pefer  des  terrines  entières  pleines  de  liquide  , 
^ des  quantités  d’eau  de  40  à 50  livres  , à un 
demi-gros  près  j d’une  fécondé  balance  fufcep- 
tible  de  pefer  jufqu'à  8 à 10  livres  , à ii  ou 
25  grains  près  ^ enfin,  d’une  petite  b:  lan:c  à la 
mzin,  pefant  environ  une  livre,  à la  prccifion 
du  grain. 
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Mais  ce  n’eil  pas  encore  allez  d’avoir  d’ex- 
cellentes balances,  il  faut  les  connoître  , les 
avoir  étudiées  , favoir  s’en  fervir , & l’on  n’y 
parvient  que  par  un  long  ufage  & avec  beau- 
coup d’attention.  11  efi:  fur-tout  important  de 
vérifier  fouvent  les  poids  dont  on  fe  fert  : ceux 
fournis  chez  les  balanciers  ayant  été  ajufiés  avec 
des  balances  qui  ne  font  pas  extrêmement  fen- 
fibles  , ne  fe  trouvent  plus  rigoureufement  exaéls 
quant  on  les  éprouve  avec  des  balances  auflî 
parfaites  que  celles  que  je  viens  d’annoncer. 

Ce  feroit  une  excellente  manière  , pour  éviter 
les  erreurs  dans  les  pefées , que  de  les  répéter 
deux  fois  , en  employant  pour  les  unes  des 
fraélions  vulgaires  de  livre,  &c  pour  ks  autres 
des  fraéHons  décimales. 

Tels  font  les  moyens  qui  ont  paru  jufqu’icî 
les  plus  propres  à déterminer  les  quantités  de 
matières  employées  dans  les  expériences , c’eft- 
à-dire  , pour  me  fervir  de  l’exprefiion  ordinai- 
re , à déterminer  le  poids  abroln  des  corps. 
Mais  en  adoptant  cette  expreiîion  , je  ne  puis 
me  difpenfer  d’obferver  que  , prife  dans  ua 
fens  ftriéf , elle  n’eft  pas  abfolument  exaéfe.  II 
eft  certain  qu’à  la  rigueur  nous  ne  connoiffons 
& nous  ne  pouvons  connoître  que  des  pefan- 
teurs  relatives  ^ que  nous  nt  pouvons  les 
exprimer  qu’en  partant  d’une  unité  convention- 
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nelle  : il  feroit  donc  plus  vrai  de  dire  que  nous 
n’avoîîs  aucune  mefure  du  poids  abfolu  des 
corps. 

PaiTons  maintenant  à ce  qui  concerne  la  pe- 
fanteur  Tpecifique.  On  a défigné  fous  ce  nom 
Je  poids  abfolu  ' des  corps  divifé  par  leur  vo- 
lume , ou  ce  qui  revient  au  même , le  poids 
que  pèfe  un  volume  déterminé  d’un  corps.  Ceft 
la  pefanteur  de  l’eau  qu’on  a choifîe  , en  géné- 
ral, pour  l’unité  qui  exprime  ce  genre  de  pe- 
fanteur. Amfî  quand  on  parle  de  la  pefanteur 
fpécifique  de  for  , on  dit  qu’il  eft  dix-neuf  fois 
aiifli  pefant  que  l’eau  j que  l’acide  fulfurique 
concentré  eft  deux  fois  auflî  pefant  que  l’eau  , 
& ainlî  des  autres  corps. 

Il  eft  d’autant  plus  commode  de  prendre  ainft 
la  pefanteur  de  l’eau  pour  unité  , que  c’eft  pref- 
que  toujours  dans  l’eau  que  l’on  pèfe  les  corps 
dont  on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpécifique. 
Si,  par  exemple,  on  fe  propofe  de  reconnoître 
la  pefanteur  fpécifique  d’un  morceau  d’or  pur 
écroui  à coups  de  marteau  , & fi  ce  morceau 
d’or  pèfe  dans  l’air  8 onces  4 gros  1 grains  & 
demi , cpmme'  celui  que  M.  Briftbn  a éprouvé , 
page,  5 de  fon  Traité  de  la  Pefanteur  fpécifi- 
qne , on  fufpend  cet  or  à un  fil  métallique 
très-fin  & allez  fort  cependant  pour  pouvoir  le 
fupporter  fans  fe  rompre  j on  attache  ce  fil 
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fous  le  baflîn  d’une  balance  liydrofîatique , & 
t)n  pèfe  l’or  entièrement  plongé  dans  un  vafe 
rempli  d’eau.  Le  morceau  d’or  dont  il  ell  ici 
qiieftion  , a perdu  dans  l’expérience  de  M.  Brif- 
fon  3 gros  37  grains.  Or,  il  ell  évident  que  le 
poids  que  perd  un  corps  quand  on  l’a  pefé 
dans  l’eau , n’ed:  autre  que  le  poids  du  volume 
d’eau  qu’il  déplace , ou , ce  qui  eft  la  même 
choie  , qu’un  poids  d’eau  égal  à Ton  volume  ^ 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’à  volume  égal  l’or 
pèfe  4898  grains  & demi , & l’eau  253  : ce  qui 
donne  193617  pour  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’or , celle  de  l’eau  étant  fuppofée  10000.  Ou 
peut  opérer  de  la  même  manière  pour  toutes 
les  fubftances  Iblides. 

Il  ell:  au  furplus  affez  rare  qu’on  ait  befoin 
en  Chimie  de  déterminer  la  pefanteur  fpécifique 
des  corps  folides  , à moins  qu’on  ne  travaille 
fur  les  alliages  on  fur  les  verres  métalliques  : 
on  a au  contraire  befoin  prefqu’à  chaque  inf- 
tant  de  connoître  la  pefanteur  fpécifique  des 
fluides , parce  que  c’eft  fouvent  le  feul  moyen 
qu’on  ait  de  juger  de  leur  degré  de  pureté  & 
de  concentration. 

On  peut  également  remplir  ce  dernier  objet 
avec  un  très- grand  degré  de  précifion  , au  moyen 
de  la  balance  hydroftatiqiie , & en  pefant  fuc- 
celîîvement  un  corps  folide  , tel , par  exemple  , 
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qu’une  boule  de  crillal  de  roche  fufpendue  à 
un  fil  d’or  très-fin  , dans  l’air  & dans  le  fluide 
dont  on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpécifî- 
que.  Le  poids  que  perd  la  boule  plongée  dans 
le  fluide  , eft  celui  d’un  volume  égal  de  ce 
fluide.  En  répétant  fuccelîîvement  cette  opéra- 
tion dans  l’eau  & dans  difFérens  fluides  , on 
peut  par  un  calcul  très-fimple  en  conclure  leur 
rapport  de  pefanteur  fpécifique , foit  entr’eux, 
foit  avec  l’eau  : mais  ce  moyen  ne  feroit  pas 
encore  fuffifamment  exaél , ou  au  moins  il  fe- 
roit très-embarraffant  à l’égard  des  liqueurs  dont 
la  pefanteur  fpécifique  diffère  très-peu  de  celle 
de  l’eau , par  exemple  , à l’égard  des  eaux  mi- 
nérales & de  toutes  celles  en  général  qui  font 
très- peu  chargées  de  fels. 

Dans  quelques  travaux  que  j’ai  entrepris  fur 
cet  objet , & qui  ne  font  point  encore  publics  , 
je  me  fuis  fervi  avec  beaucoup  d’avantages  de 
pèfe-liqueurs  très-fenfibles  , 8c  dont  je  vais  donner 
une  idée.  Ils  confifient  dans  un  cylindre  creux 
A ^ c f ^ planche  VII^  figure  6,  de  cuivre 
jaune , ou  mieux  encore  d’argent , & lefté  par 
Je  bas  en  b cf  avec  de  l’étain.  Ce  pèfe-Iiqueur 
efl  ici  repréfenté  nageant  dans  un  bocal  Imno 
rempli  d’eau.  A la  partie  fupérieure  du  cylindre 
efi:  adaptée  une  tige  faite  d’un  fil  d’argent  de  J de 
ligne  de  diamètre  tout  au  plus , & furmontée  d’un 

petit 
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petit 'baflîn  d deftiné  à recevoir  des  poids.  On 
fait  fur  cette  tige  une  marque  en  g , dont  on  va 
expliquer  l’ufage.  On  peut  faire  cet  inftrument 
dé  différentes  dimenfions  ^ mais  il  n’eft  fuffifaîn- 
ment  exaâ,  qu’autant  qu’il  déplace  au  moins 
quatre  livres  d’eau. 

Le  poids  de  l’étain  dont  cet  inftrument  eft 
lefté,  doit  être  tel  qu’il  foitprefque  en  équilibre 
dans  de  l’eau  diftillée Sc  qu’il  ne  faille  plus  y 
ajouter  pour,  le  faire  entrer  jufqu’à  la  marque 
g J qu’un  demi-gros  ou  un  gros  tout  au  plus. 

On  commence  par  déterminer  une  première 
fois  avec  beaucoup  d’exaâitude  le  poids  de 
cet  inftrument  & le  nombre  de  gros  ou  de  grains 
dont  il  faut  le  charger  dans  de  l’eau  diftillée,  à 
une  température  donnée  pour  le  faire  entrer  juP 
qu’à  la  marque  g.  On  fait  la  même  opération  dans 
toutes  les  eaux  dont  on  veut  connoître  la  pefan- 
teur  fpécifîque  , & on  rapporte  enfuite  par  le 
calcul  les  différences  au  pied  cube , à la  pinte 
ou  à la  livre , ou  bien  on  les  réduit  en  fractions 
décimales.  Cette  méthode  y jointe  à quelques 
expériences  faites  avec  les  réaâiifs  j ell  une  des 
plus  sûres  pour  déterminer  la  qualité  des  eaux, 
& on  y apperçoit  des  différences  qui  auroient 
échappé  aux  anaJyfes  chimiques  les  plus  exaéies. 
Je  donnerai  un  jour  le  détail  d’un  grand  tra- 
vail que  j’ai  fait  fui  cet  objet. 

Tome  IL 
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Les  pèfe  - liqueurs  métalliques  ne  peuvent 
fervir  que  pour  déterminer  la  pefanteur  fpéci- 
fique  des  eaux  qui  ne  contiennent  que  des  fels 
neutres  ou  des  fubftances  alkalines  : on  peut 
aufîî  en  faire  conftruîre  de  particuliers  leftés 
pour  refprit-de-vin  & les  liqueurs  fpiritueufes. 
Mais  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  de  dé- 
terminer la  pefanteur  fpécifique  des  acides,  on 
ne  peut  employer  que  du  verre.  On  prend 
alors  un  cylindre  creux  de  verre  a b c ^ planche 
VI figure  14  , qu’on  ferme  hermétiquement 
â la  lampe  en  b c/;  on  y fonde  dans  fa  partie 
fupérieure  un  tube  capillaire  a d furmonté  par 
un  petit  ballin  d.  On  lefte  cet  inftrument  avec 
du  mercure  , & on  en  introduit  plus  ou  moins, 
füivant  la  pefanteur  des  liqueurs  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’examiner.  On  peut  introduire  dans  le 
cube  a d ^ qui  forme  le  col  de  cet  inftrument , 
une  petite  bande  de  papier  qui  porte  des  divi- 
fîons  5 & quoique  ces  divifîons  ne  répondent 
pas  aux  mêmes  fraéHons  de  grains  dans  des 
liqueurs  dont  la  pefanteur  fpécifique  efi:  dilFé- 
lente , elles  font  cependant  commodes  pour  les 
évaluations. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  moyens 
qui  fervent  pour  déterminer , foit  le  poids  ab- 
folu  , foit  la  pefanteur  fpécifique  des  folides 
& des  liquides  3 les  inftrumens  qu’on  emploie 
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à ce  genre  d’expériences , font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  , on  peut  fe  les  procurer 
aifément  ^ & de  plus  grands  détails  feroient 
inutiles.  Il  n’en  fera  pas  de  même  de  la  me- 
fure  des  gaz  : la  plupart  des,  inllrumens  dont 
je  me  fers  ne  fe  trouvant  nulle  part , & n’ayant 
été  décrits  dans  aucun  ouvrage,  il  m’a  pam 
nécelTaire  d’en  donner  une  connoiffance  plus 
détaillée  : c’ell  l’objet  que  je  me  fuis  propofé 
dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  IL 


De  la  Ga^omêtrie , ou  de  la  mefure  du  poids 
& du  volume  des  fubfiances  aériformes. 

§.  I. 


' Defcrîptîon  des  Appareils  pneumato  - chimiques* 


J i E S Chimiftes  François  ont  donné  dans  ces 
derniers  temps  le  nom  de  pneumato  - chimique 
à un  appareil  à la  fois  très-ingénieux  & très- 
fîmple  9 imaginé  par  M.  Prieftiey  , & qui  eft 
devenu  abfolument  indirpenfable  dans  tous  les 
laboratoires.  Il  conlifte  en  une  caille  ou  cuve 
de  bois  plus  ou  moins  grande  , planche  V ^ 
figures  I & Z 5 doublée  de  plomb  laminé  ou 
de  feuilles  de  cuivre  étamé.  La  figure  i repré- 
fente  cette  cuve  vue  en  peripeéüve  5 on  en  a 
fuppofé  le  devant  & un  des  côtés  enlevés  dans 
la  figure  2 y afin  de  faire  mieux  fèntir  la  manière 
dont  elle  eft  conftruite  dans  fon  intérieur. 

On  difiingue  dans  tout  appareil  de  cette  ef- 
pèce  , la  tablette  de  la  cuve  A B G D , fig,  i 
& 2 y & le  fond  de  la  cuve  F G H I , fig,  2* 
L'intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  plans 
efi:  la  cuve  proprement  dite  y ou  la  foflè  de  la 
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cuve.  C’eft  dans  cette  partie  creufe  qu’on  em- 
plit les  cloches  : on  les  retourne  enfuite  & on 
les  pofe  fur  fa  tablette  A B C‘D  , voye^  la  clo- 
che F , planche  X,  On  peut  encore  diftinguer  les 
bords  de  la  cuve  5 & Ton  donne  ce  nom  à tout 
ce  qui  excède  le  niveau  de  la  tablette. 

La  cuve  doit  être  fuffifamment  remplie  , pour 
que  la  tablette  foit  toujours  recouverte  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  & demi  d’eau  j elle  doit 
avoir  alTez  de  largeur  & de  profondeur , pour 
qu’il  y en  ait  alors  au  moins  un  pied  en  tout  feus 
dans  la  foffe  de  la  cuve.  Cette  quantité  fufEt  pour 
les  expériences  ordinaires  5 mais  il  eft  un  grand 
nombre  de  circonftances  où  il  eft  commode  , 
où  il  eft  même  indifpenfabîe  de  fe  donner  en- 
core plus  d’efpace.  Je  , confeille  donc  à ceux 
qui  veulent  s’occuper  utilement  êc  habituelle- 
ment d’expériences  de  Chimie  , de  conftruire 
très  en  grand  ces  appareils  , fi  le  local  le  leur 
permet.  La  foffe  de  ma  cuve  principale  con- 
tient quatre  pieds  cubes  d’eau , & la  furface  de 
fa  tablette  eft  de  quatorze  pieds  quarrés.  Malgré 
cette  grandeur  qui  me  paroiffoit  d’abord  dé- 
ïnefurée  5 y m’arriye  encore  fouvent  de  man- 
quer de  place. 

Il  ne  fufîît  pas  encore  dans  un  laboratoire 
Oiù  l’ou'  eft  livré  à un  courant  habituel  d’expé- 
riences ^^-d’avoir  unfeul  de  ces  appareils , ^uel- 
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que  grand  qu’il  foit  : il  faut  , indépendamment 
»du^  magafin  général  j en  avoir  de  plus  petits  8c 
<îe  portatifs  même  , qu’on  place  où  le  befoin 
l’exige  & près  du  fourneau  où  l’on  opère.  Ce 
ii’eft  qu’ainfi  qu’on  peut  faire  marcher  plulieurs 
expériences  à la  fois.  Il  y a d’ailleurs  des  opé- 
tâtions  qui  falilTent  l’eau  de  l’appareil , & qu’il 
eft'  nécelTaire  de  faire  dans  une  cuve  particu- 
lière. 

Il  eft  fans  doute  beaucoup  plus  économique 
de  fè^fervir  de  cuves  de  bois,  ou  de  baquets 
cèfclés- de  fer  & faits  tout  fimplement  avec  des 
douves  , plutôt  que  d’employer  des  caiffes  de 
bois  doublées  de  cuivre  ou  de  plomb.  Je  m’en 
fuis  riioi-même  fervi  dans  hies  premières  expé- 
riences , mais  j’ai  bientôt  reconnu  les  incon- 
véniens  qui  y font  attachés.  Si  l’eau  n’y  eft  pas 
toujours  entretenue  au  même  niveau , les  dou- 
\'es"qui  fe  trouvent  à fec  prennent  de  la  re- 
traite y elles  fc  disjoignent , & quand  on  vient 
enfuite  à mettre  plus  d’eau , elle  s’échappe  par 
' les  jointures  , & les  planchers  fi^t  ^inondés. 

Les  vailfeaüx  dont  on  fe  fért  pour  recevoir 
& pour  contenir  -les  gaz  dans  eet  appareil  y 
font  des  cloches  de  criftal  A , fyi/rc  9.  Pour 
les  tranfporter  <ÿuii  appareil  à un  autre  , ou 
même  pour  les^  mettre  en  réferve  quand  la  cuve 
eft  trop  embarralTce  y on  fe  Xert/- de  plateaux 
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B C 5 même  figure , garnis  d’un  rebord  & de 
deux  anfes  D E , pour  les  tranfporter. 

A l’égard  de  l’appareil  pneumato  --  chimique 
au  mercure , après  avoir  eiî'ayé  d’en  conftruire 
de  différentes  matières , je  me  fuis  arrêté  défîni- 
tivement  au  marbre.  Cette  fubftance  eft  abfalu- 
ment  imperméable  au  mercure  , on  n’a  pas  à 
craindre , comme  avec  le  bois  , que  les  alfem- 
blages  fe  déjoignent , ou  que  le  mercure  s’é*- 
chappe  par  des  gerçures  ; on  n’a  point  non 
plus  l’inquiétude  de  la  calTure , comme  avec  le 
verre  5 la  fayence  & la  porcelaine.  ' 

Oa  choifit  donc  un  bloc  de  marbre  B C D'E , 
planche  V , figures  3 & 4 ','  de  deux  pieds 

de  long  5 de  15  à 18  pouces  de  large  , & de 
10  pouces  d’épailTeur  ^ on  le  fait  creufér  jufqu’à 
une  profondeur  m n ^ fig^^^  S ? d’environ  quatre 
pouces  J pour  former  la  Yoffe  qui  doit  contenir 
le  mercure:  & pour  qu’on  puilFe  y remplir 
plus  commodément  les  cloches  ou  jarres  ^ on 
y fait  creufer  en  outre  une  profonde  rigole  T V , 
figures  3 5 4 6"  '5  , de  quatre-  autres  pouces  au 
moins  de  profondeur  : enfin , comme  cette  ri- 
gole pourroit  être  embarraffante  dans  quelques 
expériences  5 il  eft  bon  qu’on  pu iiTe  la  boucher 
& la  condamner  à volonté  5 & l’on  remplit  cet 
objet  au  moyen  de: petites  planches  qui  entrent 
dans  une'  rainure  ^ y figure  5.  Je  me  fui? 

: B iv  . 
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déterminé  à faire  conftruire  deux  cuves  de  mar- 
bre , femblables  à celle  que  je  viens  de  décrire, 
mais  de  grandeurs  différentes  ^ j’en  ai  toujours 
par  ce  moyen  une  des  deux  qui  me  fert  de 
réfervoir  pour  conferver  le  mercure,  & c’eft 
de*  tous  les  réfervoirs  le  plus  sûr  & le  moins 
fujet  aux  accidens. 

On  peut  opérer  dans  le  mercure  avec  cet 
appareil  , exadement  comme  dans  l’eau  : il  faut 
feulement  employer  des  cloches  très-fortes  & 
d’un  petit  diamètre  , ou  des  tubes  de  criûal  qui 
ont  un  empâtement  par  le  bas , comme  celui 
repréfenté  , 7 ^ les  fayenciers  qui  les  tiennent, 

les  nomment  eudiomètres.  On  voit  une  de  ees 
cloches  en  place  A , fig.  5 , & ce  qu’on  nomme 
une  jarre,  fig.  6, 

L’appareil  pneumato  - chimique  au  mercure 
eft  uécellaire  pour  toutes  les  opérations  oii  il 
fe  dégage  des  gaz  fufceptibles  d’être  abforbés 
par  l’eau  , Ô?  ce  cas  n’eft  pas  rare , puifqu’il  a 
lieu  généralement  dans  toutes  les  combuftions, 
à l’exception  de  celle  des  métaux. 

§.  1 1.  Du  Gaipmhre^ 

Je  donne  le  nom  de  gazomètre  à un  inftrû- 
ment  dont  j’ai  eu  la  première  idée , & que 
j’avois  fait  exécuter  dans  la  vue  de  former  un 
foufflet  qui  pût  fournir  continuellement  & uni^ 
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formément  un  courant  de  gaz  oxygène  pour 
des  expériences  de  fufian.  Depuis , nous  avon,s 
fait,  M.  Meufnier  &:  moi,  des  correéèions  8c 
des  additions  conlidérables  à ce  premier  effai , 
Si  nous  l’avons  transformé  en  un  ioffrumeiit 
pour  ainlî  dire  univerfcl  , dont  il  lèra  difficile 
de  fe  paffer  toutes  les  fois  qu’on  voudra  faire 
des  expériencefe  cxaéfes. 

Le  nom  feul  de  éet  inftrument  indique  alTez 
qu’il  eft  defliné  à mefurer  le  volume  dei  gaz. 
Il  confille  en  un  grand  fléau  de  balance  , de 
trois  pieds  de  longueur  D E , planche  VII 1 ^ 
fig,  I , conftruit  en  fer  & très-fort.  A chacune 
de  fes  extrémités  D E , eiî:  folidement  fixée  une 
portion  d’arc  de  cercle  également  en  fer. 

Ce  fléau  ne  repoic  pas , comme  dans  les  ba>- 
lances  ordinaires , fur  un  couteau  ^ on  y a fubf- 
titué  un  tourillon  cylindrique  d’acier  F,  fig,  9 , qui 
porte  fur  des  rouleaux  mobiles  : on  eft  parvenu 
ainfi  à diminuer  confidérablement  la  réfîftance 
qui  pouvoit  mettre  obftacle  au  libre  mouve- 
ment de  la  machine , puifque  le  frottement  de 
la  première  efpèce  fe  trouve  converti  en  un 
de  la  fécondé.  Ces  rouleaux  font  en  cuivre 
jaune  & d’un  grand  diamètre  : on  a pris  de 
plus  la  précaution  de  garnir  les  points  qui  fup- 
portent  Taxe  ou  tourillon  du  fléau  , avec  des 
bandes  de  criftal  de  roche*  Toute  cette  fufpen- 
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iîon  eft  établie  fur  une  colonne  folide  , de 
Bois  B G 5 fig.  I. 

A Textrêmité  D de  l’im  des  bras  du  fléau  , 
çft  fufpendu  un  plateau  de  balance  P , deftiné 
a recevoir  des  poids.  La  chaîne  qui  eft  plate 
s’applique  contre  la  circonférence  de  l’arc  /z  D o, 
dans  une  rainure  pratiquée  à cet  effet.  A l’ex- 
trémité E de  l’autre  bras  du  levier , eft  atta- 
chée une  chaîne  également  plate  ikm  ^ qui 
par  fa  conffruéHon  n’elf  pas  fufceptible  de  s’a- 
longer  ni  de  fe  racourcir , lorfqu’elle  eft  plus 
ou  moins  chargée.  A cette  chaîne  eft  adapté 
folidement  en  i un  étrier  de  fer  à trois  bran- 
ches ai^  ci^  hi^  qui  fupporte  une  grande 
cloche  A de  cuivre  battu  5 de  i8  pouces  de 
diamètre  fur  environ  20  pouces  de  hauteur. 

On  a repréfemé  toute  cette  machine  en  perf- 
peéfive  dans  la  planche.  VIII^  fig,  i 5 on  l’a 
fuppofée  au  contraire  , planche  IX , fig,  2 6"  4 , 
partagée  en  deux  par  un  plan  vertical  , pour 
laifferVoir  l’intérieur.  Tout  autour  de  la  cloche 
dans  le  bas  , planche  IX  ^fig,  2 , eft  un  rebord 
relevé  en  dehors  & qui  forme  une  capacité 
partagés  en  différentes  cafés  1,25  3 , 4 7 &c. 
Ces  cafés  font  deftinées  à recevoir  des  poids 
de  plomb  repréfentés  féparément  1,2,  j.Tls 
fervent  à augmenter  la  pefanteur  de  la  cloche 
dans  les  cas  ou  l’on  a befoin  d’une  preiTioii 
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confidérable  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  j 
ces  cas  au  furplus  font  extrêmement  rares.  La 
cloche  cylindrique  A eft  entièrement  ouverte 
par  fon  fond  d plane,  I X , fig,  45  elle  eÆ 
fermée  par  le  haut  au  moyen  d’une  calotte  de 
cuivre  a b c ^ ouverte  en  3 & fermée  par  le 

moyen  d’un  robinet  g.  Cette  calotte  , comme 
on  le  voit  par  l’inlpedHon  des  figures , n’eft  pas 
placée  tout-à-fait  à la  partie  fupérieure  du  cy- 
lindre j elle  eft  rentrée  en  dedans  de  quelques 
pouces  , afin  que  la  cloche  ne  foit  jamais  plon- 
gée en  entier  fous  l’eau , & qu’elle  n’en  foit 
pas  recouverte.  Si  j’étois  dans  le  cas  de  faire 
xeconftruire  un  jour  cette  machine , je  defîrerois 
que  la  calotte  fût  beaucoup  plus  furbaiifée  , de 
manière  qu’elle  ne  formât  prefque  qu’un  plan. 

Cette  cloche  ou  réfervoir  à air  eft  reçue  dans 
un  vafe  cylindrique  L M N O , planche  XI  Jly 
figure  I 5 également  de  cuivre,  & qui  efl  plein 
d’eau. 

Au  milieu  de  ce  vafe  cylindrique  L M N O , 
'planche  IX  ^ fig.  4,  s’élèvent  perpendiculaire- 
ment deux  tuyaux  /r  , :r  y , qui  fe  rapprochent 
un  peu  l’un  de  l’autre  par  leur  extrémité  fupé- 
rieure  e y.  Ces  tuyaux  fe  prolongent  jufqu’un 
peu  au  deffus  du  niveau  du  bord  fupérieur  L M 
du  vafe  LM  N O.  Quand  la  cloche  abc  de 
touche  le  fond  NO,  ils  entrent  d’un  demi- 
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pouce  environ  dans  la  capacité  conique  h , qui 
conduit  au  robinet  g, 

fis*  3?  P^*  ^^5  repréfente  le  fond  du 
vafe  L M N O.  On  voit  au  milieu  une  petite 
calotte  fphérique  creufe  en-delfous,  ailujettie 
& fondée  par  fes  bords  au  fond  du  vafe.  On 
peut  la  conlidérer  comme  le  pavillon  d’un  petit 
entonnoir  renverfé  , auquel  s’adaptent  en  j & 
en  X les  tuyaux  st  ^ x y , fig,  4.  Ces  tuyaux  fe 
trouvent  par  ce  moyen  en  communication  avec 
ceux  mm  y nriyOOyppy  qui  font  placés  hori- 
fontalement  fur  le  fond  de  la  machine  , fig,  3 , 
& qui  5 tous  quatre  J fe  réunilTent  dans  la  ca- 
lotte fphérique  s x,  ' 

De  ces  quatre  tuyaux  , trois  fortent  en  dehors 
du  vafe  L M N O , & on  peut  les  fuivre  pl,  VlIIy 
fig,  I.  L’un  défigné  par  les  chiffres  arabes  i , 
2,3,  s’ajufte  en  3 avec  la  partie  fupérieure 
d’une  cloche  V , Sc  par  l’intermède  du  robinet  4. 
Cette  cloche  eft  pofée  fur  la  tablette  d’une  petite 
cuve  G H 1 K 5 doublée  de  plomb  , & dont  l’inté- 
rieur fe  voit  planche  IX  y fig,  i. 

Le  fécond  tuyau  efl  appliqué  contre  le  vafe 
L M N O , de  6 en  7 : il  fe  continue  enfuite 
en  7,  8 , 9 & 10  , & vient  s’engager  en  ir 
fous  la  cloche  V.  Le  premier  de  ces  deux 
tuyaux  ell  defliné  à introduire  le  gaz  dans  la 
înacliiene  3 le  fécond  à en  faire  paffer  des  effais 
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fous  des  cloches.  On  détermine  le  gaz  à entrer 
ou  à fortir , fuivant  le  degré  de  preiïion  qu’on 
donne  , & on  parvient  à faire  varier  cette  pref- 
hon  en  changeant  plus  ou  moins  le  baiTin  P. 
Lors  donc  qu’on  veut  introduire  de  l’air , on 
donne  une  preiïion  nulle  &:  quelquefois  même 
négative.  Lorfqu’au  contraire  on  veut  en  faire 
fortir  5 on  augmente  la  preiïion  jufqu’au  degré 
où  on  le  juge  à propos. 

Le  troiiîème  tuyau  12, 13,  14,  15  eft  def- 
tîné  à conduire  l’air  ou  le  gaz  à telle  diiïance 
qu’on  le  juge  à propos  pour  les  combuftions , 
combinaifons  ou  autres  opérations  de  ce  genre. 

Pour  entendre  l’ufage  du  quatrième  tuyau  > 
il  eft  néceflaire  que  j’entre  dans  quelques  expli- 
cations. Je  fuppofe  que  le  vafe  L M N O , 
fg,  I , foit  rempli  d’eau  , & que  la  cloche  A 
foit  en  partie  pleine  d’air  & en  partie  pleine 
d’eau  5 il  eft  évident  qu’on  peut  proportionner 
tellement  les  poids  placés  dans  le  baiîin  P , qu’il 
y ait  un  jufte  équilibre , & que  l’air  ne  tende  ni 
à rentrer  dans  la  cloche  A , ni  à en  fortir  ; l’eau 
dans  cette  ftippoiîtion  fera  au  même  niveau 
en  dedans  & au-dehors  de  la  cloche.  Il  n’eu 
fera  plus  de  même  , lîtôt  qu’on  aura  diminué 
le  poids  placé  dans  le  baftin  P , & qu’il  y aura 
preflîon  du  côté  de  la  cloche  ; alors  le  niveau 
fie  l’eau  fera  plus  bas  dans  l’intérieur  qu’à  l’ex-î 
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teneur  de  la  cloche  , & l’air  de  l’intérieur  fe 
trouvera  plus  chargé  que  celui  du  dehors  , d’une 
quantité  qui  fera  niefurée  exaélement  par  le 
poids  d’une  colonne  d’eau  d’une  hauteur  égale 
à la  différence  des  deux  niveaux. 

M.  Meufnier,  en  partant  de  cette  obferva- 
tion  5 a imaginé  d’en  déduire  un  moyen  de 
reconnoître  dans  tous  les  inftans  le  degré  de 
preffion  qn’éprouveroit  l’air  contenu  dans  la 
capacité  de  la  cloche  A , plancha  FUI , fig,  i. 
Il  s’eft  fervi  à cet  effet  d’un  fiphon  de  verre  à 
deux  branches  19  , lo  , 21 , zi , 23  , folide- 
ment  mafiiiqiié  en  19  8c  en  23.  L’extrémité  i9r 
de  ce  jfîphoii  communique  librement  avec  l’eau 
de  la  cuve  ou  vafè  extérieur.  L’extrémité  25 
au  contraire  communique  avec  le  quatrième 
tuyau  dont  je  me  fuis  réfervé , il  n’y  a qu’un 
moment , d’expliquer  l’ufage  , 8c  par  conféquent 
avec  l’air  de  l’intérieur  de  la  cloche  , par  le  tuyau 
s t ^ pl,  I X ^ fig.  4.  Enfin  M,  Meufnier  a maf* 
tiqué  en  16,  planche  VIII  ^ fig,  1 , un  autre 
tube  droit  de  verre  16,  17,  i8  , qui  commu- 
nique par  fon  extrémité  16  avec  l’eau  du  vale 
extérieur  : il  eft  ouvert  à l’air  libre  par  fon 
extrémité  fupérieure  18. 

Il  eft  clair , d’après  ces  difpofitions  , que 
l’eau  doit  fe  tenir  dans  le  tube  16,  17  & 18, 
conftamment  au  niveau  de  celle  de  la  cuve  ou 
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vafe  extérieur^  que  l’eau  au  contraire  dans  la 
branche  19  , 20&  21  , doit  fe  tenir  plus  haut 
ou  plus  bas , fuivant  que  l’air  de  l’intérieur  de 
la  cloche  eft  plus  ou  moins  prelTé  que  l’air  ex- 
térieur 5 & que  la  différence  de  hauteur  entre 
ces  deux  colonnes  ^ obfervée  dans  le  tube  16  , 
17  & 18  5 & dans  celui  19  , 20  & 21  , doit  don- 
ner exaélement  la  mefure  de  la  différence  de 
preffon.  On  a fait  placer  en  conféquence  entre 
ces  deux  tubes  une  règle  de  cuivre  graduée  & 
divifée  en  pouces  Sc  lignes  , pour  mefurer  ces 
différences. 

On  conçoit  que  l’air  & en  général  tous  les 
fluides  élaftiques  aériformes  étant  d’autant  plus 
lourds  qu’ils  font  plus  comprimés  , il  étoiî  né- 
ceffaire , pour  en  évaluer  les  quantités  Sc  pour 
convertir  les  volumes  en  poids  , d’en  connoître 
l’état  de  compreffon  : c’eft  l’objet  qu’on  s’eft 
propofé  de  remplir  par  le  méchanifme  qu’on 
vient  d’expofer. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  affez  pour  connoître 
la  pefanteur  fpécifîque  de  l’air  ou  des  gaz  Sc  pour 
déterminer  leur  poids  fous  un  volume  connu, 
que  de  favoir  quel  eft  le  degré  de  comprelîioa 
qu’ils  éprouvent  5 il  faut  encore  en  connoître  la 
température , Sc  c’eft  à quoi  nous  fommes  par- 
venus à l’aide  d’un  petit  thermomètre  dont  la 
boule  plonge  dans  la  cloche  A , 8c  dont  la 
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graduation  s’élève  en  dehors  : il  eft  folidemenf 
maftiqué  dans  une  virole  de  cuivre  qui  fe  vilTe 
à ia  calotte  fupérieure  de  la  cloche  A.  Voye^ 
24  & 15  ^planche  VllJ ^ fig.  J , plane.  JXy 
fig.  4.  Ce  même  thermomètre  eft  repréfenté  fé- 
parement , pl.  FUI , fig.  10. 

L’ufage  du  gazomètre  auroit  encore  préfenté 
de  grands  embarras  & de  grandes  difficultés,  fi 
nous  nous  fuffions  bornés  à ces  feules  précau- 
tions. La  cloche , en  s’enfonçant  dans  l’eau  du 
vafe  extérieur  L M N O , perd  de  fon  poids , & 
cette  perte  de  poids  eft  égale  à celui  de  l’eau 
qu’elle  déplace.  Il  en  réfulte  que  la  preffiou 
qu’éprouve  l’air  ou  le  gaz  contenu  dans  la  clo- 
che , diminue  continuellement  à mefure  qu’elle 
s’enfonce  5 que  le  gaz  qu’elle  a fourni  dans  le 
premier  inftant , n’eft  pas  de  la  même  denfité  que 
celui  qu^elle  fournit  à la  fin  j que  fa  pefanteur 
ipécifique  va  continuellement  en  décroiffant; 
èc  quoiqu’à  la  rigueur  ces  différences  puilTent 
être  déterminées  par  le  calcul , on  auroit  été 
obligé  a des  recherches  mathématiques  qui  au- 
roient  rendu  l’ufage  de  cet  appareil  embarraf- 
fànt  & difficile.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , M.  Meufnier  a imaginé  d’élever  perpen- 
diculairement au  milieu  du  fléau  une  tige  quar- 
rée  de  fer  2 é 6c  17  , pU  FJII,  fg,  1 , qui  tra- 
yerfe  une  lentille  creufè  de  cuivre  28 , qu’on 

ou?r« 
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^tivre  6c  qu*on  peut  remplir  de  plopb.  Cette 
lentille  glilTe  le  long  de  la  tige  z6  Sc  ij  y elle 
fe  meut  par  le  moyen  d'un  pignon  denté  qui 
engraine  dans  une  crémaillère  , 6c  elle  fe  fixe 
à Tendroit  qu'on  juge  à propos. 

Il  cft  clair  que  quand  lè  levier  DE  eft  horî- 
fontal , la  lentille  18  ne  pèfe  ni  d'un  côté  ni  d'un 
autre  j elle  n'augmente  donc  ni  ne  diminue  la 
prcfîîon.  Il  n'en  eft  plus  de  même  quand  la  clo- 
che A s'enfonce  davantage  6c  que  le  levier  s'in- 
cline  d'un  côté  , comme  on  le  voit  fig,  i.  Alors 
le  poids  i8  qui  n'eft  plus  dans  la  ligne  verti- 
cale qui  palTe  par  le  centre  de  fufpenfîon  , pèle 
du  côté  de  la  cloche  6c  augmente  fa  prefiîon* 
Cet  effet  eft  d'autant  plus  grand , que  la  lentille 
28  eft  plus  élevée  vers  27  9 parce  que  le  même 
poids  exerce  une  aôHon  d’autant  plus  forte , 
qu’il  eft  appliqué  à l’extrémité  d'un  levier  plus 
long.  On  voit  donc  qu’en  promenant  le  poids 
28  le  long  de  la  tige  2 5 6c  27 , fuivant  laquelle 
il  eft  mobile  9 on  peut  augmenter  ou  diminuer 
l’cfFet  de  la  correôHon  qu’il  opère  ; 6c  le  calcul 
comme  l’expérience , prouvent  qu’on  peut  arri- 
ver au  point  de  compenfèr  fort  exaélement  la 
perte  de  poids  que  la  cloche  éprouve  à tous 
les  degrés  de  prefîion. 

Jè  n'ai  encore  rien  dit  de  la  manière  d'éva- 
luer les  quantités  d'air  ou  de  gaz  fournies  par, 
Tome  lU  C 
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la  machine  , cet  article  eft  de  tous  le  pîi?^ 
important.  Pour  déterminer  avec  une  rigoureufe 
exactitude  ce  qui  s’eft  dépenfé  dans  le  cours 
d’une  expérience  , 8c  réciproquement  pour  fa- 
voir  ce  qui  en  a été  fourai , nous  avons  étaMi 
fur  l’arc  de  cercle  qui  termine  le  levier  i , 

un  limbe  de  cuivre  l m divifé  en  degrés  8c  demi- 
degrés  ^ cet  arc  eh:  fixé  au  levier  D E , 8c  il  eft 
emporté  par  un  mouvement  commun.  On  me- 
■fure  les  quantités  dont  il  ^’abaiiTe  , au  moyen 
'd’un  index  fixe  29,  30  , qui  fe  termine  eu  30 
par  un  honnius  qui  donne  les  centièmes  de  degré. 

On  voit  5 planche  Vlll , les  détails  des  dif- 
férentes parties  que  nous  venons  de  décrire. 

I®.  Figure  2 5 la  chaîne  pl^jte  qui.foutient  le 
balTin  de  balance  P ^.c’eO:  celle  de  M.  Vaucan- 
fon  : mais  comme  elle  a l’inconvénient  de  s’a- 
'îoiigér  ou  de  fe  raccourcir  fuivant  qu’elle  eft 
pliis  ou  moins  chargée , il  y auroit  eu  de  l’in- 
convénient à l’employer  à la  fufpenfton  de  la 
cloche  A. 

2^.  Figure  5 , la  chaîne  ikm^  qui , dans  la 
figure  I porte  la  cloche  À : elle  eft  toute  formé© 
de  plaques  de  fef^limées,  enchevêtrées  les,  unes 
■^ans  les  autres  , maintenues  par  des  chevilles 
de  fer.  Quelque  fardeau  qu’on  fafle  fuppprter 
à ce  genre  de  chaîne , elle  ne  s’alônge  pas  feai 
fibiemeiit,  ' 
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3°.  Figure  6 , l’étrier  à trois  branches  , par 
îe  moyen  duquel  eft  fufpendue  la  ciôche  A 
avec  des  vis  de  rappel  j pour  la  fixer  dans  une 
pofition  bien  verticale. 

4°.  Figure  3 , ia  tige  i6  ^ zy  , qui  s’élève 
perpendiculairement  au  milieu  du  fléau , & qui 
porte  la  lentille  2.8.  > 

5®.  Figures  7 & 8 , les  rouleaux  avec  la  bande 
^ de  criRal  de  roche , fur  laquelle  portent  leg 
contaéfs  , pour  diminuer  encore  le  frottement.' 

6®.  Figure  4,  la  pièce  qui  porte  l’axe  des 
rouleaux.  : ^ 

7®.  Figure  9 9 le  milieu  du  fléau  avec  le  tou^ 
riilon  fur  lequel  il  efi:  mobile. 

Figure  10,  le  thermomètre  qui  donne  le 
degré  de  l’air  contenu  dans  la  cloche.*  — ^ • 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  gazomètre  qu’oit 
vieut , de  décrire  , il  faut  commencer  par  rem- 
plir‘d’eaii -le  vafe  extérieur  L M N O pianchè 
Fllly  fig*  i ? jufqu’à  une  hauteur  déterminée  ^ 
qui  doit  toujours  être  k même  dans  toutes  les 
expériepces: niveau  de.  l’eau  ^ doit  être  pris 
quand  Je  fléau^^de  la  machine  eft  horifontal>  t€e 
niveau.,  quand  la  cloche :rêjL41£ohd  'trouvé' 
augmenté  de  toute  la  . quantité  d’eau  qu’elle  a 
déplacée^  il  diminue  au  contraire  à itiefure  que 
la.  cipch4,,a[ppi:oche  de  fon  plus  haut  paifiî 
4'êiévatiom  Qn  cherche  eiifuite  . par  tâtonne-'. 

C ij 


Graduation  du  Gazometrè. 
îTiCns  quelle  eft  l’élévation  à laquelle  doit  être 
fixée  la  lentille  28 , pour  que  la  preflion  foit 
égale  dans  toutes  les  pofitions  du  fléau.  Je  dis 
à peu  près  , parce  que  la  correéHon  n’eft  pas 
rigoureule , & que  des  différences  d’un  quart  de 
ligne  & même  d’une  demi-ligne  ne  font  d’aucune 
conféquence.  Cette  hauteur  à laquelle  il  faut 
élever  la  lentille , n’eft  pas  la  même  pour  tous 
les  degrés  de  preflîon^  elle  varie  fuivant  que 
cette  preflion  eft  de  i pouce,  2 pouces,  3 pou- 
ces , 6cc.  Toutes  ces  déterminations  doivent 
être  écrites  à mefurc  fur  un  regiftre  avec  beau- 
coup d’ordre. 

Ces  premières  difpofîtions  faites , on  prend 
une  bouteille  de  huit  à dix  pintes , dont  on 
détermine  bien  la  capacité  en  pefant  exaâement 
la  quantité  d’eau  qu’elle  peut  contenir.  On  ren-* 
verfe  cette  bouteille  ainfi  pleine  dans  la  cuve 
GHIK  jfig.  I.  On  en  pofe  le  gouleau  fur  la  tablette 
à la  place  de  la  cloche  V , en  engageant  l’ex- 
trémité Il  du  tuyau  7,8,9,  10, ii,  dans  fon 
gouleau.  On  établit  la  machine  à zéro  de  pref* 
^ion,  on  obferve  bien  exactement  le  degré 
niarqué  par  l’index  fur  le  limbe  ; puis  ouvrant 
le  robinet  8,  & appuyant  un  peu  fur  la  cloche 
A , on  fait  paffer  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour 
remplir  entièrement  la  bouteille.  Alors  on  ob- 
ierve  de  nouveau  le  limbe^,  & on  eft  en  «tat 
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de  calculer  le  nombre  de  pouces  cubes  qui 
répondent  à chaque  degré. 

Après  cette  première  bouteille  on  en  remplit 
une  fécondé  , une  troifîème  , &c.  on  recom- 
mence même  plufieurs  fois  cette  opération  , & 
même  avec  des  bouteilles  de  différentes  capa- 
cités, & avec  du  tems  & une  fcrupuîeufe  atten- 
tion, on  parvient  à jauger  la  cloche  A dans 
toutes  fes  parties.  Le  mieux  eft  de  faire  en  forte 
qu’elle  foit  bien  tournée  8c  bien  cylindrique  , 
afin  d’éviter  les  évaluations  8c  les  calculs. 

L’inftrument  que  je  viens  de  décrire  8c  que 
j’ai  nommé  gazomètre  , a été  conftruit  par  M. 
Meigné  le  jeune , ingénieur , conllruèleur  d’inf- 
trumens  de  phylîque , breveté  du  Roi.  Il  y a 
apporté  un  foin , une  exaâitude  8c  une  intelli- 
gence rares.  C’eft  un  inftrument  précieux  par 
le  grand  nombre  des  applications  qu’on  en 
peut  faire  , 8c  parce  qu’il  eft  des  expériences 
à peu  près  impoflibles  fans  lui.  Ce  qui  le  ren- 
chérit , c’eft  qu’un  feul  ne  fufîit  pas  ; il  le 
faut  double  dans  un  grand  nombre  de  cas  , 
comme  dans  la  formation  de  l’eau  , dans  celle 
de  l’acide  nitreux , 8cc.  C’eft  un  effet  inévitable 
de  l’état  de  perfeâion  dont  la  Chimie  com- 
mence à s’approcher , que  d’exiger  des  inftru- 
mens  8c  des  appareils  difpendieux  8c  compli- 
qués ; il  faut  s’attacher  fans  doute  à les  ftmpli- 
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38  Mesure  du  volume  des  Gai. 
fier , mais  il  ne  faut  pas  que  ce  foit  aux  dépens 
de  leur  commodité  ; 6c  fur-tout  de  leur  exadi^ 
tu  de. 

§.  III.  ^ 

De  quelques  autres  manières  de  mefurer  le 
volume  des 

Le  gazomètre  dont  je  viens  de  donner  la 
defcription  dans  le  paragraphe  précédent  , eÆ 
un  inftrument  trop  compliqué  & trop  cher 
pour  qu’on  puilîe  l’employer  habituellement  à 
la  mefure  des  gaz  dans  les  laboratoires  \ il  s’en 
faut  même  beaucoup  qu’il  foit  applicable  à 
toutes  les  circonftances.  Il  faut  pour  une  mul- 
titude d’experiences  courantes  , des  moyens 
plus  (impies , h.  qui  fo'ient  , fi  l’on  peut  fe  per- 
mettre cette  expreflion , plus  à la  main.  Je  vais 
détailler  ici  ceux  dont  je  me  fuis  fervi  jufqu’au 
moment  pu  j’ai  eu  un  gazomètre  à ma  difpo- 
fition,  6c  dont  je  me  fers  encore  aujourd’hui 
de  préférence  dans  le  cours  ordinaire  de  mes 
expériences. 

J’ai  décrit  dans  le  paragraphe  premier  de  ce 
chapitre  les  appareils  pneumato  - chimiques  à 
l’eau  & au  mercure.  Ils  confident,  comme  on 
Ta  vu  , en  cuves  plus  ou  moins  grandes  , fur  la 
tablette  dcfquelles  fe  pofent  les  cloches  defti- 
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nées  à recevoir  les  gaz.  Je  fuppofe  qu’à  la  fuite 
d’une  expérience  quelconque  , on  ait  dans  un 
appareil  de  cette  efpèce  un  réfidu  de  gaz  qui 
n’ed:  abforbable  ni  par  l’alkali  ni  par  l’eau  , 
qui  efl  contenu  dans  le  haut  d’une  cloche  AE  F, 
planche  3 5 & dont  on  veut  connoître 

le  volume.  On  commence  par  marquer  avec  une 
grande  exaélitude  par  le  moyen  de  bandes  de 
papier  la  hauteur  E F de  l’eau  ou  du  mercure.  il 
ne  faut  pas  fe  contenter  d’appliquer  une  feule  ^ 
marque  d’un  des  côtés  de  la  cloche,  parce  qu’i{- 
pourroit  reder  de  l’incertitude  fur  le  niveau  du 
liquide  : il  en  faut  au  moins  trois  ou  même  ' 
quatre  en  oppolition  les  unes  aux  autres. 

On  doit  enfuite,  fi  c’ed  fur  du  mercure  qu’on 
opère , faire  paifer  fous  la  cloche  de  l’eau  pour 
déplacer  le  mercure.  Cette  opération  fe  fait 
facilement  avec  une  bouteille  qu’on  emplit 
d’eau  à rafe  j on  en  bouche  l’orifice  avec  le 
doigt  , on  la  renverfe , &;  on  engage  foii  co] 
fous  la  cloche  ^ puis  retournant  la  bouteille  , 
on  en  fait  fortir  l’eau  qui  s’élève  au-delfus  de 
la  colonne  de  mercure  & qui  la  déplace,  Lorf- 
que  tout  le  mercure  eft  ainfi  déplacé  , on  verfe 
de  l’eau  fur  la  cuve  A B C D , de  manière  que 
le  mercure  en  foit  couvert  d’un  pouce  eiivirom 
On  paffe  une  affiette  ou  un  vafe  quelconque 
irès-plat  fous  Ja  cloché  , 5c  on  l’enlève  pour  la 
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tranfporter  fur  une  cuve  à eau  , plane  ^ K,  fi  gis-- 
res  I & Z.  Alors  on  tranfvafe  l’air  dans  une 
cloche  qui  a été  graduée  de  la  manière  dont 
je  vais  l’expliquer  , & on  juge  de  la  quantité 
du  gaz  par  les  graduations  de  la  cloche. 

A cette  première  manière  de  déterminer  le 
volume  du  gaz  , on  peut  en  fubftituer  une  autre 
qu’il  eft  bon  d’employer  comme  moyen  de 
vérification.  L’air  ou  le  gaz  une  fois  tranfvafé  , 
on  retourne  la  cloche  qui  le  contenoit , & oh 
y verfe  de  l’eau  jufqu’aux  marques  E F ^ on 
pèfe  cette  eau  , & de  fon  poids  on  en  con- 
clud  le  volume  ^ d’après  cette  donnée.  qu’uH 
pied  cube  ou  1718  pouces  d’eau  pèfent  70  liv. 
On  trouvera  à la  fin  de  cette  troifième  partie 
une  table  où  ces  réduèhlons  fe  trouvent  toutes 
faites. 

La  manière  de  graduer  les  cloches  eft  extrê- 
mement facile,  & je  vais  en  donner  le  pro- 
cédé , afin  que  chacun  puilfe  s’en  procurer.  Il 
eft  bon  d’en  avoir  de  plufîeurs  grandeurs  , & 
même  un  certain  nombre  de  chaque  grandeur^ 
pour  y avoir  recours  en  cas  d’accident. 

On  prend  une  cloche  de  criftal  un  peu  forte  9 
longue  & étroite  \ on  l’emplit  d’eau  dans  la 
cuve  repréfentée  planche  V , fig*  i , & on  la 
pofe  fur  la  tablette  A B C D.  On  doit  avoir 
une  place  déterminée  qui  ferve  conilammeat  à 
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ce  genre  d’opération , afin  que  le  niveau  de  la 
tablette  fur  laquelle  on  pofe  la  cloche  foit  tou- 
jours le  même^  on  évite  par-là  prcfque  la  feule 
erreur  dont  ce  genre  d’opération  foit  fufeep- 
tible.. 

D’un  autre  côté  , on  choifît  une  bouteille  à 
gouleau  étroit  qui , pleine  à rafe , contienne 
jufie  6 onces  trois  gros  61  grains  d’eau  j ce  qui 
répond  à un  volume  de  10  pouces  cubiques. 
Si  on  ne  trouvoit  pas  de  bouteille  qui  eût  pré- 
cifément  cette  capacité , on  en  prendroit  une 
un  peu  plus  grande , & on  y couleroit  un  peu 
de  cire  fondue  avec  de  la  réfîne  , pour  en  di- 
minuer la  capacité  : cette  bouteille  fert  d’étalon 
pour  jauger  la  cloche , Sc  voici  comme  on  y 
procède.  On  fait  paifer  l’air  contenu  dans  cette 
bouteille  dans  la  cloche  qu’on  fe  propofe  de 
graduer  •,  puis  on  fait  une  marque  à la  hauteur 
jufqu’à  laquelle  eft  defeendue  l’eau.  On  ajoute 
une  fécondé  mefure  d’air,  & on  fait  une  nou- 
velle marque  5 on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que 
toute  l’eau  de  la  cloche  ait  été  déplacée.  Il  eft 
important  pendant  le  cours  de  cette  opération, 
que  la  bouteille  & la  cloche  foient  mainte- 
nues conftarament  à la  même  température  , 
& que  cette  température  diffère  peu  de  celle 
de  l’eau  de  la  cuve.  On  doit  donc  éviter 
d’appliquer  les  mains  fur  la  cloche,  ou  au 
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moins  dê  les  y tenir  l^ng  - tems , pour  ne  la 
pas  échauffer  : fi  même  on  craig^noit  qu’elle  ne 
l’eût  été , il  faudroit  verfer  delFus  de  l’eau  de 
la  cuve  pour  la  rafraîchir.  La  hauteur  du  ba- 
romètre & du  thermomètre  cft  indifférente  pour 
cette  opération  , pourvu  quelle  ne  varie  pas 
pendant  qu’elle  dure. 

Lorfque  les  marques  ont  été  ainfi  placées  de 
lo  pouces  en  lo  pouces  fur  la  cloche  , on  y 
trace  une  graduation  avec  une  pointe  de  dia- 
mant emmanchée  dans  une  petite  tige  de  fer. 
On  trouve  des  diamans  ainfi  montés  pour  un 
prix  modique  au  Louvre  , chez  le  fucceffeur 
de  Paffement.  On  peut  graduer  de  la  même 
manière  des  tubes  de  criffal  pour  le  mercure  : 
on  les  divife  alors  de  pouce  en  pouce  5c  même 
de  dixièmes  de  pouce  en  dixièmes  de  pouce.  La 
bouteille  qui  fert  de  jauge  doit  contenir  jufle 
8 onces  6 gros  2$  grains  de  mercure  , c’efl  le 
poids  équivalent  à un  pouce  cubique. 

Cette  manière  de  déterminer-  les  volumes 
d’air , au  moyen  d’une  cloche  graduée  , comme 
on  vient  de  l’expofer  , a l’avantage  de  n exiger 
aucune  correéHoii  pour  la  différence  de  hauteur 
qui  exifie  entre  le  niveau  de  l’eau  dans  l’inté- 
rieur de  la  cloche , & celui  de  l’eau  de  la 
cuve  : mais  il  ne  difi^enfe  pas  des  correéfions 
relatives  à la  hauteur  du  baromètre  5ç  du  ther-; 
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momètre.  Lorfqu’on  détérmiiie  au  contraire  le 
volume  de  l’air  par  le  poids  de  l’eau  contenue 
jufqu’aux  marques  E F , on  a une  correéHon  de 
plus  à faire  pour  la  différence  des  niveaux  du 
fluide  en-dedaiis  & en  - dehors  de  la  cloche  , 
comme  je  l’expliquerai  dans  le  §.  V de  ce 
chapitre. 

§.  IV. 

JDe  la  manière  de  féparer  les  unes  des  autres 
les  differentes  efpèces  de  Gû:^, 

On  n’a  préfenté  dans  le  paragraphe  précé- 
dent qu’un  cas  des  plus  {impies  , celui  où  Ton 
fe  propofe  de  déterminer  le  volume  d’un  gaz 
pur  non  abforbable  par  l’eau  : les  expériences 
conduifent  ordinairement  à des  réfultats  plus 
compliqués , & il  n’eff  pas  rare  d’obtenir  à la 
fois  trois  ou  quatre  efpèces  de  gaz  différentes. 
Je  vais  effayer  de  donner  uns  idée  de  la  ina- 
nière  dont  on  parvient  à les  féparer. 

Je  fuppofe  que  j’aye  fous  la  cloche  A,  pL 
fig,  3 , une  quantité  A E F de  différens  gaz , 
mêlés  enfem.ble  & contenus  par  du  mercure  : 
on  doit  commencer  par  marquer  exaéfement 
avec  des  bandes  de  papier , comme  je  l’ai  pref- 
crit  dans  le  paragraphe  précédent  , la  hauteur 
du  mercure , on  fait  enfuite  paffer  fous  la  cio- 
ehe  une  très-petite  quantité  d’eau , d’un  pouce . 
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cubique,  par  exemple:  fi  le  mélange  de  gaz  con^ 
tient  du  gaz  acide  muriatique  ou  du  gaz  acide 
iîilfureux  , il  y aura  fur-le-champ  une  abforption 
très-confidérable  , parce  que  c’eft  une  propriété 
de  ces  gaz  d’être  abforbés  en  grande  quantité 
par  Teau  , fur- tout  le  gaz  acide  muriatique.  Si  le 
pouce  cube  d’eau  qui  a été  introduit  ne  pro- 
duit qu’une  très  - légère  abfortion  & à peine 
égale  à fon  volume  , on  en  conclura  que  le 
mélange  ne  contient  ni  gaz  acide  muriatique  , 
ni  gaz  acide  fulfureux,  ni  même  de  gaz  am- 
moniaque 5 mais  on  commencera  dès  - lors  à 
Ibupçonner  qu’il  cft  mélangé  de  gaz  acide  car- 
bonique, parce  qu’en  effet  l’eau  n’abforbe  de 
ce  gaz  qu’un  volume  à peu  près  égal  au  lien. 
Four  vérifier  ce  foupçon , on  introduira  fous  la 
cloche  de  l’alkali  caufiique  en  liqueur  : s’il 
y a du  gaz  acide  carbonique  , on  obfervera 
mme  abforption  lente  & qui  durera  plufieurs 
heures  ÿ l’aci<^  carbonique  fe  combinera  ave» 
Falkali  caufiique  ou  potaffe  , & ce  qui  ref- 
iera enfuite  n’en  contiendra  pas  fenfible- 
ment. 

On  n’oubliera  pas  à la  fuite  de  chaque  ex- 
périence de  coller  des  marques  de  papier  fur 
la  cloche , à l’endroit  où  répondra  la  furface 
du  mercure , & de  les  vernir  dès  qu’elles  fe- 
ront sèches , afin  qu|on  puiffe  plonger  la  cloche- 
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^ans  Feau  fans  rifquer  de  les  décoller.  Il  fera 
également  nécellàire  de  tenir  note  de  la  dilïe- 
rence  de  niveau  entre  le  mercure  de  la  cloche 
& celui  de  la  cuve,  ainfi  que  de  la  hauteur  du 
baromètre  & du  degré  du  thermomètre. 

Lorfqu’on  aura  ainfi  abforbé  par  Feau  & par 
la  potaife  tous  les  gaz  qui  en  font  fufceptibles, 
on  fera  paffer  de  Feau  fous  la  cloche  pour  en 
déplacer  tout  le  mercure  ; on  couvrira , comme 
je  Fai  prefcrit  dans  le  paragraphe  précédent , * 
le  mercure  de  la  cuve  d*environ  deux  pou- 
ces d’eau  5 puis  paffant  par  delfous  la  cloche 
une  afiiette  plate  , on  la  tranfportera  fer  la  cuve 
pneumato-chimique  à Feau  : là  on  déterminera 
la  quantité  d’air  ou  de  gaz  refiant , en  la  faifant 
paffer  dans  une  cloche  graduée.  Cela  fait , on 
en  prendra  différens  effais  dans  de  petites  jar- 
les , & par  des  expériences  préliminaires  on' 
cherchera  à reconnoître  quels  font  à peu  près 
les  gaz  auxquels  on  a affaire.  On  introduira  par 
exemple  dans  une  des  petites  jarres  remplie  de 
ce  gaz  une  bougie  allumée , comme  on  le  voit 
repréfenté  planche  V , 8.  Si  la  bougie  ne 

s’y  éteint  pas , on  en  conclura  qu’il  contient  dn 
gaz  oxygène,  & même,  feivant  que  la  flamme 
de  la  bougie  fera  plus  ou  moins  éclatante,  on 
pourra  juger  s’il  en  contient  plus  ou  moins  que 
^air  de  l’atmofphère.  Dans  le  cas  au  contraire 
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ou  la  bougie  s’y  éteindroit , on  auroît  unô 
forte  raifon  de  préfumer  que  ce  réfidu  eft,  pour 
la  plus  grande  partie  , du  gaz  azote.  Si  à l’ap- 
proche de  la  bougie  le  gaz  s’enflamme  & brûle 
paifîblement  à la  furface  avec  une  flamme  de 
couleur  blanche , on  en  conclura  que  c’eft  du 
gaz  hydrogène  pur  5 fi  elle  eft  bleue,  on  aura_ 
lieu  d’en  conclure  que  ce  gaz  eft  carboné  : 
enfin  s’il  brûle  avec  bruit  & détonation  , c’eft 
un  mélange  de  gaz  oxygène  & de  gaz  hydro- 
gène. 

On  peut  encore  mêler  une  portion  du  même 
gaz  avec  du  gaz  oxygène  ÿ s’il  y a vapeurs  rou- 
ges & abfortion , on  en  conclura  qu’il  con- 
tient du  gaz  nitreux. 

Ces  connoiftances  préliminaires  donnent  bién 
une  idée  de  la  qualité  du  gaz  & de  là  nature 
du  mélange  ; mais  elles  ne  fuffifent  pas  pouf 
déterminer  les  proportions  & les  quantités.  Il 
faut 'alors  avoir  recours  à toutes  les  reflbuices 
de  rarià'îÿfe  , & c’eft  beaucoup  que  de  favoir 
à peu  près  dans  quel  feus  il  faut  diriger^  fe» 
efforts.  Je  fuppofe  que  l’on  ait  reconnu  que  le 
réfidu  fur  lequel  on  opère  foit  un  mélange  de 
gaz  azote  & de  gaz  oxygène:  pour  en  recon- 
noître  la  proportion  ^ on  en  fait  pafter  'une 
quantité  déterminée^  îOoq)arties  par  exemple, 
dans  un  tube  gradué  de  lo  à 11  lignes  de  dia-; 
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ïnètre  : on  y introduit  du  fulfure  de  potaffe 
difibus  dans  Teau , & on  laiiTe  Je  gaz  en  contaéî: 
avec  cette  liqueur  y elle  abforbe  tout  le  gaz 
oxygène  , & au  bout  de  quelques  jours  il  ne  relie 
que  du  gaz  azote. 

Si  au  contraire  on  a reconnu  qu’on  avoit 
affaire  à du  gaz  hydrogène  , on  en  fait  paffer 
une  quantité  déterminée  dans  un  eudioraètre 
de  Volta^  on  y joint  une  première  portion  de 
gaz  oxygène  , qu’on  fait  détoner  avec  lui  par 
l’étincelle  éleélrique  : pn  ajoute  une  fécondé 
portion  du  même  gaz  oxygène , & pn  fait  dé- 
toner de  nouveau  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  la  plus  grande  diminution  poiïîble  de 
volume.  Il  fe  forme  , comme  on  fait , dans  cette 
détonation , de  l’eau  qui  eft  abforbée  fur-le- 
champ  5 mais  fi  le  gaz  hydrogène  contenoit  du 
carbone  , il  fe  forme  en  même  tems  de  l’acide 
carbonique  qui  ne  s'abforbe  pas  aufîî  prompte- 
ment , & dont  on  peut  reçonnoître  la  quan- 
tité en  facilitant  fon  abforption  par  l’agitation 
de  l’eau. 

Enfin  fi  on  a du  gaz  nitreux , on  peut  encore 
en  déterminer  la  quantité,  du  moins  à peu  près, 
par  une  addition  de  gaz  oxygène  , & d’après 
la  diminution  du  volume  qui  en  réfuîte. 

Je  m’en  tiendrai  à ces  exeçnples  généraux 
qui  fufSfent  poux  donner  une  idée  de  ce  genre 
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d'operations.  Un  volume  entier  ne  fuffiroit  pasj 
fr  Ton  vouloit  prévoir  tous  les  cas.  L’analyfo 
des  gaz  eft  un  art  avec  lequel  il  faut  fe  fami- 
liarifer  \ mais  comme  ils  ont  la  plupart  de  l'affi- 
nité les  uns  avec  les  autres , U faut  avouer 
qu’on  n'eft  pas  toujours  sûr  de  les  avoir  com- 
plètement réparés.  C'eft  alors  qu'il  faut  changer 
de  marche  & de  route  , refaire  d'autres  expé- 
riences fous  une  autre  forme,  introduire  quel- 
que nouvel  agent  dans  la  combinaifon  , en  écar- 
ter d’autres  , jufqu’à  ce  qu’on  foit  sûr  d'avoir 
faifî  la  vérité. 

5.  V. 

Des  corrections  a faire  au  volume  des  Ga\  obtenus 
dans  les  expériences , relativement  â la  prejfiott 
de  Vatmofphhe. 

C’eft  une  vérité  donnée  par  l’expérience  , que 
les  fluides  élaftiques  en  général  font  compref- 
fibles  en  raifon  des  poids  dont  ils  font  char- 
gés. Il  cft  poffible  que  cette  loi  fouffre  quel- 
qu’altération  aux  approches  du  degré  de  com- 
preffion  qui  feroit  fuffifant  pour  les  réduire 
à l’étau  liquide , & de  même  à un  degré  de  dila- 
tation ou  de  compreffion  extrême  : mais  nous  ne 
fommes  pas  près  de  ces  limites  pour  la  plupart 
des  gaz  que  nous  foumettons  à des  expériences. 
Quand  je  dis  que  les  fluides  élaftiques  font 

compreffibles 
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compreffibles  en  raifon  .des  poids  dont  ils  font 
chargés , voici  comme  il  faut  entendre  cette 
propofîtion. 

Tout  le  monde  fait  ce  que  c’ell  qu’un  ba- 
romètre. C’eft  , à proprement  parler  , un  fiphon 
ABCD,  pL  XII  y fig,  16,  plein  de  mercure  dans 
la  branche  A B , plein  d’air  dans  la  branche 
BCD.  Si  l’on  fuppofe  mentalement  cette  bran- 
che BCD  prolongée  indéfiniment  jufqu’au  haut 
de  notre  atmofphère  , on  verra  clairement  que 
le  baromètre  n’efi:  autre  chofe  qu’une  forte  de 
balance  , un  inftrument  dans  lequel  on  met  une 
colonne  de  mercure  en  équilibre  avec  une  co- 
lonne d’air.  Mais  il  eft  facile  de  s’appercevoir 
que , pour  que  cet  effet  ait  lieu,  il  efi:  parfaitement 
inutile  de  prolonger  la  branche  BCD  à une  aufÏÏ 
grande  hauteur , & que  comme  le  baromètre  eft 
plongé  dans  l’air  , la  colonne  A B de  mercure 
fera  également  en  équilibre  avec  une  collonne  de 
même  diamètre  d’air  de  l’atmofphère  , quoique 
la  branche  du  fiphon  BCD  foit  coupée  en  C j 
& qu’on  en  retranche  la  partie  C D. 

La  hauteur  moyenne  d’une  colonne  de  mer-’' 
cure  capable  de  faire  équilibre  avec  le  poids 
d’une  colonne  d’air  prife  depuis  le  haut  de  l’at- 
mofphère  jufqu’à  la  furface  de  la  terre , eft  de 
pouces  de  mercure  , du  moins  à Paris  & 
même  dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  : ce  qui 
Tome  IL  D 
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fignifie  en  d’autres  termes  que  l’air  à la  furfacô 
de  la  terre  à Paris  , eft  communément  prelTé 
par  un  poids  égal  à celui  d’une  colonne  de 
rnercure  de  28  pouces  de  hauteur.  C’eft  ce  que 
î’ai  voulu  exprimer  dans  cet  ouvrage  , lorfque 
j’ai  dit  en  parlant  des  dilTérens  gaz , par  exem- 
ple du  gaz  oxygène , qu’il  pefoit  i once  4 gros 
ie  pied  cube  , fous  une  preflion  de  28  pouces. 
La  hauteur  de  cette  colonne  de  mercure  di- 
minue à mefure  que  l’on  s’élève  & qu’on  s’é- 
loigne de  la  furface  de  la  terre,  ou  , pour  parler 
plus  rigoureufement , de  la  ligne  de  niveau  for- 
mée par  la  furface  de  la  mer  ; parce  qu’il  n’y 
a que  la  colonne  d’air  fupérieure  au  baromètre 
qui  falfe  équilibre  avec  le  mercure  , & que  la 
preffion  de  toute  la  quantité  d’air  qui  eft  au- 
deifous  du  niveau  où  il  eh:  placé , eft  nulle  par 
rapport  à lui* 

Mais  5 fuivant  quelle  loi  le  baromètre  baifle- 
il  à mefure  que  l’on  s’élève  j ou  , ce  qui  revient 
au  même , quelle  eft  la  loi  fuivant  laquelle  les 
differentes  couches  de  l’atmofphère  décroiffent 
de  denfité?  C’eft  ce  qui  a beaucoup  exercé  la 
fagacité  des  Phyficiens  du  dernier  fiecle.  L expé- 
rience fuivante  a d’abord  jette  beaucoup  de 
lumière  fur  cet  objet. 

Si  l’on  prend  un  liphon  de  verre  ABCDE; 
planeAe  XII,  figure  17  , fermé  en  E & ouvert 
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en  A,  & qu’on  y introduire  quelques  gouttes 
de  mercure  pour  intercepter  la  communication 
entre  la  branche  AB  & la  branche  BE , il  eft 
clair  que  l’air  contenu  dans  la  branche  BCDE 
fera  prefTé  comme  tout  l’air  environnant  par 
une  colonne  égale  au  poids  de  i8  pouces  de 
mercure.  Mais  fi  on  verfe  du  mercure  dans  la 
branche  A B , jufqu’à  28  pouces  de  hauteur, 
il  eft  clair  que  l’air  de  la  branche  BCDE  fera 
prefTé  par  un  poids  égal  à deux  fois  28  pouces 
de  mercure  ^ or  l’expérience  a démontré  qu’a- 
lors  au  lieu  d’occuper  le  volume  total  BE,  il 
n’occupera  plus  que  celui  C E qui  en  efl  pré- 
cifément  la  moitié.  Si  à cette  première  colonne 
de  28  pouces  de  mercure  , on  en  ajoute  deux 
autres  également  de  28  pouces  dans  la  branche 
AC,  1 ’air  de  la  branche  BCDE  fera  compri- 
mé par  quatre  colonnes  , chacune  égale  au  poids 
de  28  pouces  de  mercure  ,&  il  n’occupera  plus 
que  l’efpace  DE , c’eft-à-dire , le  quart  du  vo- 
lume qu’il  occupoit  au  commencement  de  l’expé- 
rience. De  ces  réfultats  qu’on  peut  varier  d’une 
infinité  de  manières,  on  en  a déduit  cette  loi  gé- 
nérale , qui  paroît  applicable  à tous  les  flindes 
élaftiques,  que  leur  volume  décroît  proportion- 
nellement aux  poids  dont  ils  font  chargés  j ce 
qui  peut  aufîî  s’énoncer  en  ces  termes,  que  le 
volume  de  tout  fluide  élajlique  eft  en  raifon  inver  fi 

D ij 
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des  poids  dont  il  eji  comprimé.  Les  expérience? 
faites  pour  la  mefure  des  hautes  montagnes , 
ont  pleinement  confirmé  l’exaélitude  de  ces  ré- 
fultats  j & en  fuppofant  qu’ils  s’écartent  de  la 
vérité  9 les  différences  font  fi  excefîivement  peti- 
tes, qu’elles  peuvent  être  regardées  cctmmerigou- 
reufement  nulles  dans  les  expériences  chimiques. 

Cette  loi  de  la  comprefîion  des  fluides  élaf- 
tiques  une  fois  bien  entendue , il  eft  aifé  d’en 
faire  l’application  aux  correéfions  qu’il  eftindif 
penfable  de  faire  au  volume  des  airs  ou  gaz  dans 
les  expériences  pneumato  - chimiques.  C»s  cor- 
reéfions  font  de  deux  genres  \ les  unes  relatives 
à la  variation  du  baromètre , les  autres  relatives 
à la  colonne  d’eau  ou  de  mercure  contenus  dans 
les  cloches.  Je  vais  faire  en  forte  de  me  rendre 
intelligible  par  des  exemples:  je  commencerai 
par  le  cas  le  plus  fimple. 

Je  fuppofe  qu’on  ait  obtenu  loo  pouces  de 
gaz  oxygène  à lo  degrés  de  température  , le 
baromètre  marquant  28  pouces  6 lignes.  On 
peut  demander  deux  chofes  5 la  première,  quel 
efl  le  volume  que  pouces  occuperoient 

fous  une  prefîîon  de  18  pouces , au  lieu  de  28 
pouces  6 lignes  \ la  fécondé,  quel  eft  le  poids 
des  ICO  pouces  de  gaz  obtenus? 

Pour  répondre  à ces  deux  queflions , on  nom-! 
ine/a  ^ le  nombre  de  pouces  cubiques  qu’oc^ 
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cuperoienr  les  loo  pouces  de  gaz  oxygène  , à 
la  preiîion  de  28  pouces  ^ & puifque  les  volu- 
mes font  en  raifon  inverfe  des  poids  compri- 

mans , on  aura  100 , pouces  • ^ - ^ ‘ ^ ^ 

pouces 

déduit  aifément  r — 101,786.  C’ell-â-dire  7 
que  le  même  air  qui  n’occupoit  qu’un  efpace 
de  100  pouces  cubiques',  fous  une  prefiion  de 
28  pouces  6 lignes  de  mercure,  en  occiiperoit 

pouces 

un  de  101,786,  à la  preffion  de  28.  Il  n’ell 
pas  plus  difficile  de  conclure  le  poids  des  mêmes 
100  pouces  d’air,  fous  une  preffion  de  28  pou- 

pouccs 

ces  6 lignes.  Car  puifqu’ils  répondent  à 101,786, 
à la  preffion  de  28  pouces , & qu’à  cette  preffion 
& à 10  degrés  du  thermomètre , le  pouce  cube 
de  gaz  oxygène  pèfe  un  demi-grain  ^ il  s’enfuit 
évidemment  que  les  100  pouces,  fous  une  pref- 

grains 

lion  de  28  pouces  6 lignes , pèfent  50,893.  On 
auroit  pu  arriver  directement  à cette  conféqiience 
par  le  raifonnement  qui  fuit  : puifque  les  volumes 
de  l’air , & en  général  d’un  fluide  élallique  quel- 
conque , font  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le 
compriment , il  en  réfulte  par  une^oiiféquence 
nécelfaire  que  la  pefanteur  de  ce  même  air  doit 
croître  proportionnellement  au  poids  compri- 
mant. Si  donc,  100  pouces  cubiques  de  gaz  oxy- 
gène pèfent  50  grains  , à la  preffion  de  28  pou- 
ces , combien  peferont  - ils  à la  preffion  de 

D iij 
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pouces  ^ 

28,5  5 on  aura  alors  cette  proportion,  28  t 
50  : : i8,5  : t ^ d’où  l’on  conclura  également 

grains 

X =3  SOjBpJ. 

Je  palîé  à un  cas  un  peu  plus  compliqué. 
Je  fuppofe  que  la  cloche  A , planche  XII , fig. 
18  J contienne  un  gaz  quelconque  dans  fa  par- 
tie fupérieure  A C D ^ que  le  refte  de  cette 
même  cloche  foit  rempli  de  mercure  au  delFous 
de  C D , & que  le  tout  foit  plongé  dans  un 
badin  G H I K contenant  du  mercure  jufqu’en 
EF.  Enfin  je  fuppofe  encore  qne  la  différence 
CE  de  la  hauteur  du  mercure  dans  la  cloche 
& dans  le  bafîîn  foit  de  6 pouces,  & que  la 
hauteur  du  baromètre  foit  de  27  pouces  6 li- 
gnes. Il-eft  clair  que,  d’après  ces  données  , l’air 
contenu  dans  la  capacité  A C D eft  prefie  par 
le  poids  de  l’atmofphère  , diminué  du  poids 
de  la  colonne  de  mercure  C E.  La  force  qui 

pouces 

le  prelfe  eft  donc  égale  à 27,5  — 6,  pouces  =r 

pouces 

21,5.  Cet  air  eft  donc  moins  prelTé  que  ne  l’eft 
l’air  de  l’atmofphère  à la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  : il  occupe  donc  plus  d’efpace  qu’il 
n’en  devroit  occuper , & la  différence  eft  pré- 
Cifément  proportionnelle  è la  différence  des 
poids  qui  le  compriment.  Si  donc  après  avoir 
mefuré  l’efpace  ABC,  on  l’a  trouvé  , par 
exemple,  de  120  pouces  cubiques,  il  faudra 
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pour  ramener  le  volume  du  gaz  à celui  qu’il 
occuperoit,  à une  prefîîon  de  z8  pouces,  faire 
la  proportion  fuivante  : 120  pouces  eft  au 
volume  cherché  que  j’appellerai  x , comme 

aîTT  à "à"  > déduira  x == 

120  X 21, t ' pouces 

28  92,143. 

On  a le  choix  dans  ces  fortes  de  calculs , 
ou  de  réduire  en  ligues  la  hauteur  du  baro- 
mètre , ainlî  que  la  différence  du  niveau  du 
mercure  en-dedans  & en-dehors  de  la  cloche, 
ou  de  l’exprimer  en  fraélions  décimales  de  pou- 
ces. Je  préfère  ce  dernier  parti  , qui  rend  le  ‘ 
calcul  plus  court  & plus  facile.  On  ne  doit 
point  négliger  les  méthodes  d abréviations  pour 
les  opérations  qui  fe  répètent  fouvent  : j’ai  joint 
en  conféquence  à la  fuite  de  cette  troiiiéme 
partie  , fous  le  N®.  ÎV , une  table  qui  exprime 
les  fradfions  décimales  de  pouces  correfpon- 
dantes  aux  lignes  & fra£l:ions  de  lignes.  Rien  ne 
fera  plus  aifé , d’après  cette  table , que  de  ré- 
duire en  fraétions  décimales  de  pouces  les  hau- 
teurs du  mercure  qu’on  aura  obfervées  en  lignes. 

On  a des  corrections  femblabies  à faire  iorl^ 
qu’on  opère  dans  l’appareil  pneumato  - chimi- 
que à l’eau.  Il  faut  également  , pour  obtenir 
des  réfultats  rigoureux , tenir  compte  de  la  dif- 
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lérence  de  hauteur  de  l’eau  en-dehors  & en- 
dedans  de  la  cloche.  Mais  comme  c’eR  en 
pouces  & lignes  du  baromètre  , & par  confé- 
quent  en  pouces  & lignes  de  mercure  , que 
s’exprime  la  preflion  de  l’atmofphère , & qu’oil 
ne  peut  additionner  enfemble  que  des  quantités 
homogènes  5 on  eft  obligé  de  réduire  les  diffé- 
rences de  niveau  exprimées  en  pouces  & lignes 
d’eau  5 en  une  hauteur  équivalente  de  mercure. 
On  part , pour  cette  converiion , de  cette  don- 

fois 

née  5 que  le  mercure  eft  i3jS68i  aufiî  pefant 
que  l’eau.  On  trouve  à la  fin  de  cet  Ouvrage  , 
fous  le  N°.  V 9 une  table  à l’aide  de  laquelle 
on  peut  faire  promptement  6c  facilement  cette 
réduél:ion. 

§.  VI. 

Des  correûions  relatives  aux  différens  degrés 
du  Thermomètre. 


De  même  que  pour  avoir  le  poids  de  l’air 
& des  gaz  , il  eft  néceffaire  de  les  réduire  à une 
preflion  conftante , telle  que  celle  de  28  pou- 
ces de  mercure;  de  même  auftî  il  eft  néceftàire 
de  les  réduire  à une  température  déterminée  : 
car  puifque  les  fluides  élaftiques  font  fufcepti- 
bles  de  fe  dilater  par  la  chaleur  6c  de  fe  con- 
denfer  par  le  froid  9 il  en  réfulte  néceffairement 
qu’ils  changent  de  denfité  , 6c  que  leur  pefan- 
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tcur  n’ell  plus  la  même  fous  un  volume  donné. 
La  température  de  lo  degrés  étant  moyenne 
entre  les  chaleurs  de  1 été  & les  froids  de  l’hi- 
ver , cette  température  étant  celle  des  fouter- 
xains , & celle  en  même  teins  dont  il  eft  le  plus 
facile  de  fe  rapprocher  dans  prefque  toutes  les 
faifons  de  l’année , c’efl  celle  que  j’ai  choifîc  pour 
y ramener  les  airs  ou  gaz. 

M.  de  Luc  a trouvé  que  l’air  de  l’atmof- 
phère  augmentoit  de  — “ de  fon  volume  par 
chaque  degré  du  thermomètre  à mercure  di- 
vifé  en  8i  degrés  de  la  glace  à l’eau  bouil- 
lante 5 ce  qui  donne  pour  un  degré  du  thermo- 
mètre à mercure  divifé  en  8o  parties , 

Les  expériences  de  M.  Monge  fembleroient 
annoncer  que  le  gaz  hydrogène  eft  fufcepti- 
ble  d’une  dilatation  mi  peu  plus  forte  , il  l’a 
trouvée  de  7^^  A l’égard  de  la  dilatation  des 
autres  gaz  , nous  n’avons  pas  encore  d’expé- 
riences très  - exadl:es , celles  du  moins  qui  exif 
tent  n’ont  pas  été  publiées.  Il  paroît  cepen- 
dant , à en  juger  par  les  tentatives  que  l’on 
connoît  , que  leur  dilatabilité  s’éloigne  peu  de 
celle  de  l’air  commun.  Je  crois  donc  pouvoir 
fuppofer  que  l’air  de  l’atmofphère  fe  dilate  de 
-T^par  chaque  degré  du  thermomètre,  & .le 
gaz  hydrogène  de  “7*0  : mais  comme  il  refte 
quelque  incertitude  fur  ces  déterminations  , il 
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faut  9 autant  qu’il  eft  polîîble  , n’opérer  qu’à  une 
température  peu  éloignée  de  lo  degrés.  Les 
erreurs  qu’on  peut  alors  commettre  dans  des 
correéUons  relatives  au  degré  du  thermomètre  , 
ne  font  d’aucune  conféquence. 

Le  calcul  à faire  pour  ces  corrections  eft 
extrêmement  facile  j il  confîfte  à divifer  le  vo- 
lume de  l’air  obtenu  par  210,  & à multiplier 
le  nombre  trouvé  par  celui  des  degrés  du  ther- 
momètre fupérieur  ou  inférieur  à 10  degrés. 
Cette  correction  eft  négative  au-delTus  de  dix 
degrés,  & additive  au-defTous.  Le  réfultat  qu’on 
obtient  eft  le  volume  réel  de  l’air  à la  tempé- 
rature de  10  degrés. 

On  abrège  8c  on  facilite  beaucoup  tous  ces 
calculs , en  employant  des  tables  de  logarithmes. 

§.VII. 

Modèle  de  calcul  pour  les  correclîons  relatives  au 
degré  de  prejfion  & de  température. 

Maintenant  que  j’ai  indiqué  la  manière  de 
déterminer  le  volume  des  airs  ou  gaz  ,8c  de  faire 
à ce  volume  les  corredions  relatives  à la  pref- 
lîon  8c  à la  température,  il  me  refte  à donner 
un  exemple  pris  dans  un  cas  compliqué , afin 
de  mieux  faire  fentir  l’ufage  des  tables  qui  fe 
trouvent  à la  fin  de  cet  Ouvrage. 
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Exe^mpU. 

On  a renfermé  dans  une  cloche  A , pL  IV  ^ 
fig  Z ^ une  quantité  d’air  AEF  ^qui  s’eft  trou- 
vée occuper  un  volume  de  353  pouces  cubi- 
ques. Cet  air  étoit  contenu  par  de  l’eau  , & la 
hauteur  EL  de  la  colonne  d’eau  dans  l’intérieur 
de  la  cloche  étoit  de  4 pouces  & demi  au-deflus 
du  niveau  de  celle  de  la  cuve;  enfin  le  baro- 
mètre étoit  à Z7  pouces  9 lignes  & demie , 8c 
le  thermomètre  à 15  degrés. 

On  a brûlé  dans  cet  air  une  fubfîance  quel- 
conque 5 telle  que  du  phofphore  , dont  le  ré- 
fultat  efi  l’acide  pholphorique  qui,  loin  d’être 
dans  l’état  de  gaz , eft.  au  contraire  dans  l’état 
concret.  L’air  refiant  après  la  combufiion  occu- 
poit  un  volume  de  295  pouces  ; la  hauteur  de 
l’eau  dans  l’intérieur  de  la  cloche  étoit  de  y 
pouces  au-defius  de  celle  de  la  cuve , le  baro- 
mètre à 27  pouces  9 lignes  Ji  , 8c  le  tliermo- 

4 

mètre  à 16  degrés. 

Il  efi  quefiion , d’après  ces  données , .de  dé- 
terminer quel  efi  le  volume  de  l’air  avant  8c 
après  la  combufiion , 8c  d’en  conclure  le  vo- 
lume de  la  partie  qui  a été  abforbée. 

Calcul  avant  la  combufiion^ 

L’air  contenu  dans  la  cloche  occupoit  un 
volume  de  353  pouces* 
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Mais  il  -n’étoit  preffé  que  par  une  colonne 
de  ij  pouces  9 lignes  ou  en  fractions  dé- 
cimales de  pouces  j ( vojfç  table,  N°.  IV.)  de 

pouces 

^7j79i^7 

Sur  quoi  il  y a encore  à dé- 
duire la  différence  de  niveau  de 
4 pouces  f d’eau  ^ ce  qui  répond 
en  mercure^  (voy^^  la  table  , N*. 


V.  ) à . .0,33166 

La  prelîîon  réelle  dont  cet  air 
étoit  chargé,  n’étoit  donc  que  de  ..... . 17,46001 


Le  volume  des  fluides  élaftiques  diminuant  en 
général  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  les  com- 
priment, il  efl:  clair  , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  que  pour  avoir  le  volume  des 
353  pouces  fous  une  preflion  de  28  pouces  , il 
faudra  dire  : 

pouces  1 I 

353  • • * Z7i40ooi  : aS  , 

D’où  l’on  conclura  : 

X 27,46001  ‘ pouces 

X aS  ~ 346,192.  C’efl 

le  volume  qu’auroit  occupé  ce  même  air  fous 
une  preflion  de  vingt- huit  pouces.  Le  210^  de 

pouces 

ce  volume  égale  1,650  j ce  qui  donne  pour  les 
5 degrés  fupérieurs  au  dixième  degré  du  thermo- 

pouces 

mètre  , 8,255  j ^ comme  cette  correâion  efl: 
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fouftra£Hve  , on  en  conclura  que  le  volume  de 
Fair  , toute  corre61:ion  faite  , étoit  avant  la  corn** 

pouces 

buftion  de  337,942. 

Calcul  après  la  comhüftion. 

En  faifant  le  même  calcul  fur  le  volume  de  rair 
après  la  combuftion,  on  trouvera  que  la  pref- 

pouces  pouces 

lion  étoit  alors  de  27,77083  ^ o?5i593  î=3 

pouces  ^ ^ * 

27,25490.  Ainlî , pour  avoir  le  volume  de  Tair 
à 28  pouces  de  prefîîon , il  faudra  multiplier 
295  pouces , volume  trouvé  après  la  combuf- 

pouces 

tion  , par  27,25490  , & le  divifer  par  28  5 ce  qui 

pouces 

donnera  pour  le  volume  corrigé,  287,150. 

pouces 

Le  210®  de  ce  volume  eft  1,368  , qui,  mul- 
tiplié par  lix  degrés , donne  pour  corredion 

pouces 

négative  de  la  température  , 8,208, 

D’où  il  réfulte  que  le  volume  de  l’air , toutes 
corrections  faites , étoit  après  la  combuftion  de 

pouces 

278,942. 

JRéfüliat, 

Le  volume , toutes  correCiions  faites , avant 

pouces 

la  combuftion  , étoit  de 337?94^ 

Il  étoit  après  la  combuftion  de  .... . 278,942 


Donc  quantité  d’air  abforbé  par 
la  combuftion  du  phofphore*  • • • 
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5.  VIII. 

De  la  maniéré  de  déterminer  U poids  ahfolu  des 
àifférens  Ga\, 

Dans  tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  la 
manière  de  mefurer  le  volume  des  gaz,  & dy 
faire  les  correèlions  relatives  au  degré  de  pref- 
fîon  & de  température , j’ai  fuppofé  qu’on  en 
connoiflbit  la  pefanteur  fpécifique , & qu’on 
pouvoir  en  conclure  leur  poids  abfolu  : il  me 
refte  à donner  une  idée  des  moyens  par  lefquels 
on  peut  parvenir  à cette  connoiffance. 

On  a un  grand  ballon  planche  V ^fig,  10, 
dont  la  capacité  doit  être  d’un  demi-pied  cube  ^ 
c^eft-à-dire  , de  17  à 18  pintes  au  moins  ^ on  y 
inaftique  une  virole  de  cuivre  b c de  laquelle 
s’adapte  à vis  end  e ^ une  platine  à laquelle  tient 
un  robinet  / g.  Enfin  le  tout  fe  vifle , au  moyen 
d’un  double  écrou  repréfenté  12  , fur  une 

cloche  B G D , dont  la  capacité  doit  être  de 
quelques  pintes  plus  grande  que  celle  du  ballojni^ 
Cette  cloche  eft  ouverte  par  le  haut,  & fa^tu- 
bulure  eft  garnie  d’une  virole  de  cuivre  h i ^ 
d’un  robinet  / m ; un  de  ces  robinets  eft  repré- 
fenté  féparément , figure  ii. 

La  première  opération  à faire  eft  de  déter- 
miner la  capacité  de  ce  ballon  3 on  y parvient 
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en  rempliiïant  d’eau,  & en  le  pefant  pour  en  con- 
îioître  la  quantité.  Enfuite  on  vuide  l’eau  , & on 
sèche  le  ballon  en  y introduifant  un  linge  par 
l’ouverture  de;  les  derniers  veftiges  d’humidité 
difparoifîent  d’ailleurs  , lorfqu’on  a fait  une  ou 
deux  fois  le  vuide  dans  le  ballon. 

Quand  on  veut  déterminer  la  pefanteur  d’un 
gaz  , on  vifle  le  ballon  A fur  la  platine  de  la 
machine  pneumatique,  au-deflbus  du  robinet/ 

Ou  ouvre'  ce  même  robinet , & on  fait  le  vuide 
du  mieux  qu’il  eft  polîîble , ayant  grand  foin 
d’obferver  la  hauteur  à laquelle  defeend  le  ba- 
romètre d’épreuve.  Le  vuide  fait , on  referme 
le  robinet , on  pèfe  le  ballon  avec  une  ferupu- 
leufe  exaéèitude , après  quoi  on  le  reviffe  fur 
la  cloche  B G D , qu’on  fuppofe  placée  fur  la 
tablette  de  la  cuve  AB  CD  , même  planche  y 
fig.  I.  On  fait  palfer  dans  cette  cloche  le  gaz 
qu’on  veut  pefer  ^ puis  ouvrant  le  robinet  f g 
6c  le  robinet  l m y le  gaz  contenu  dans  la  cloché^ 
paffe  dans  le  ballon  A ; en  même  tems  i’eaa 
remonte  dans  la  cloche  B G D.  Il  eft  néceffaire, 
ü l’on  veut  éviter  une  correélion  embarralfante  , 
d enfoncer  la  cloche  dans  la  cuve  jufqu’à  ce 
que  le  niveau  de  Teau  extérieure  concoure  avec 
celui  de  l’eau  contenue  dans  l’intérieur  de  la  cio  - 
che.  Alors  on  ferme  les  robinets  , on  dévilfe  le 
ballon  6c  on  le  repèfe.  Le  poids , déduâion  faite 
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de  celui  du  ballon  vuide,  donne  la  pefanteur  du 
volume  d’air  ou  de  gaz  qu’il  contient.  En  mul- 
tipliant ce  poids  par  iyi8  pouces  , & divifant 
le  produit  par  un  nombre  de  pouces  cubes  égal 
à la  capacité  du  ballon , on  a le  poids  du  pied 
cube  du  gaz  mis  en  expérience. 

Il  eft  néceflaire  de  tenir  compte  dans  ces 
déterminations  de  la  hauteur  du  baromètre  8c 
du  degré  du  thermomètre  j après  quoi  rien  n’eft 
plus  aifé  que  de  ramener  le  poids  du  pied  cube 
qu’on  a trouvé  à celui  qu’auroit  eu  le  même  gaz 
à 28  pouces  de  preflion  & à 10  degrés  du  ther- 
momètre. J’ai  donné  dans  le  paragraphe  précé- 
dent le  détail  des  calculs  qu’exige  cette  opé- 
ration. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de  tenir  compte 
de  la  petite  portion  d’air  reliée  dans  le  ballon, 
quand  on  a fait  le  vuide  ; portion  qu’il  ell  facile 
d’évaluer  , d’après  la  hauteur  à laquelle  s’ell  fou- 
tenu  le  baromètre  d’épreuve.  Si  cette  hauteur 
étoit , par  exemple , d’un  centième  de  la  hau- 
teur totale  du  baromètre  , il  en  faudroit  con- 
clure qu’il  ell  relié  un  centième  d’air  dans  le 
ballon  , & le  volume  du  gaz  qui  y avoit  été 
introduit  ne  feroit  plus  que  des  ^ du  volume 
total  du  ballon» 
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CHAPITRE  III. 

Des  Appareils  relatifs  à la  mefure 
du  Calorique. 


Defcription  du  Calorimètre. 

J*  /Appareil  dont  je  vais  elTayer  de  donner 
une  idée  5 a été  décrit  dans  un  mémoire  que  nous 
avons  publié  M.  de  la  Place  & moi  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  , année  1780,  page  3.55. 
C’efè  de  ce  mémoire  que  fera  extrait  tout  ce 
que  contient  cet  article. 

Si  après  avoir  refroidi  un  corps  quelconque 
à zéro  du  thermomètre  , on  l’expofe  dans  une 
atmofphère  , dont  la  température  foit  de  2^ 
degrés  au-delTus  du  terme  de  la  congélation , il 
s’échauffera  infenfibîement  depuis  fa  furface 
jufqu’à  fon  centre  , & fe  rapprochera  peu-à- 
peu  de  la  température  «de  25  degrés  , qui  efl 
celle  du  fluide  environnant. 

Il  n’en  fera  pas  de  même  d’une  maffe  de  glace 
qu’on  auroit  placée  dans  la  même  atmofphère  ; 
elle  ne  fe  rapprochera  nullement  de  la  tempé- 
rature de  l’air  ambiant , mais  elle  reliera  conf- 
tamment  à zéro  de  température  ^ c’efi-à-dire  3 
Tome  II.  E 
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à la  glace  fondante,  & ce , jufqu  a ce  que  îë 
dernier  atome  de  glace  foit  fondu. 

La  raifon  de  ce  phénomène  eft  facile  à con- 
cevoir : il  faut  pour  fondre  de  la  glace , & pour 
la  convertir  en  eau  , qu’il  s’y  combine  une  cer- 
laine  proportion  de  calorique.  En.conféquence , 
tout  le  calorique  des  corps  environnans  s’arrête 
à la  furface  de  la  glace  où  il  eft  employé  à la 
fondre  : cette  première  couche  fondue , la  nou- 
velle quantité  de  calorique  qui  furvient  en  fond 
une  fécondé  , & elle  fe  combine  également  avec 
elle  pour  la  convertir  en  eau  , & ainfî  fuccelîî- 
vement  de  furfaces  en  furfaces  j jufqu’au  dernier 
atome  de  glace  qui  fera  encore  à zéro  du  ther- 
momètre 5 parce  que  le  calorique  n’aura  pas  en- 
core pu  y pénétrer. 

Que  l’on  imagine  d’après  cela  une  Iphèré 
de  glace  creufe  ^ à la  température  de^  zéro  de- 
gré du  thermomètre  , que  l’on  place  cette 
fphère  de  glace  dans  une  atmofphère , dont  la 
température  foit , par  exemple , de  lo  degrés 
au  - delTus  de  la  congélation  , & qu*on  place 
dans  fon  intérieur  un  corps  échauffé  d’un  nom- 
bre de  degrés  quelconques  : il  fuit  de  ce  qu’oa 
vient  d’expofer  deux  conféquences  j que  la 
chaleur  extérieure  ne  pénétrera  pas  dans  l’inté- 
rieur de  la  fphère  ,2°.  que  la  chaleur  d’un  coi^p» 
placé  dans  fon  intérieur  ne  fe  perdra  pas  noÂ 
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plus  au-dehoi*s^  mais  qu’elle  s’arrêtera  à la  furface 
intérieure  de  la  cavité , où  elle  fera  continuelle* 
ment  employée  à fondre  de  nouvelles  couches 
de  glace  , jufqu’à  ce  que  la  température  du  corps 
- fbit  parvenue  à zéro  du  thermomètre. 

Si  on  recueille  avec  foin  l’eau  qui  fe  fera 
formée  dans  l’intérieur  de  la  fphère  de  glace , 
lorfque  la  température  du  corps  placé  dans  fon 
intérieur  fera  parvenu  à zéro  du  thermomètre, 
fon  poids  fera  exaâiement  proportionnel  à la 
quantité  de  calorique  que  ce  corps  aura  perdu, 
en  paiTant  de  fa  température  primitive  à celle 
de  la  glace  fondante  ^ car  il  eft  clair  qu’une 
quantité  double  de  calorique  doit  fondre  une 
quantité  double  de  glace  ^ en  forte  que  la 
quantité  de  glace  fondue  eft  une  mefure  très- 
précife  de  la  quantité  de  calorique  employée  à 
produire  cet  clFet. 

On  n’a  conlidéré  ce  qui  fe  palToit  dans  un© 
fphère  de  glace , que  pour  mieux  faire  entendre 
la  méthode  que  nous  avons  employée  dans  ce 
genre  d’expériences , dont  la  première  idée  ap- 
partient à M.  de  la  Place.  Il  feroit  difficile  de 
fe  procurer  de  femblables  fphères  , & elles 
auroient  beaucoup  d’inconvéniens  dans  la  pra- 
tique ^ mais  nous  y avons  fuppléé  au  moyen 
de  l’appareil  fuivant  , anquel  je  donnerai  le 

E ij 
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nom  de  calorimètre.  Je  conviens  que  c’eft 
s’expofer  à une  critique  , jufqu’à  un  certain 
point  fondée  , que  de  réunir  ainfî  deux  déno- 
minations , i’iine  dérivée  du  latin  , l’autre  déri- 
vée du  grec  ^ mais  j’ai  cru  qu’eu  matière  de 
fcience  on  pouvoit  fe  permettre  moins  de  pureté 
dans  le  langage  , pour  obtenir  plus  de  clarté  dans 
les  idées  ^ & en  effet , je  n’aurois  pu  employer  un 
mot  comppié  entièrement  tiré  du  grec  , fans 
trop  me  rapprocher  du  nom  d’autres  inftrumens 
connus  , & qui  ont  un  ufage  & un  but  tout 
différent. 

La  figure  première  de  la  planche  VI  repré- 
fente le  calorimètre  vu  en  perfpeélive.  La  fi- 
gure 2 de  la  même  planche  repréfente  fa  coupe 
horifontale  ^ & la  figure  3 une  coupe  verti- 
cale qui  laiffe  voir  tout  fon  intérieur.  Sa  ca- 
pacité efl  divifée  en  trois  parties  ^ pour  mieux 
me  faire  entendre  , je  les  diftinguerai  par  les 
noms  de  capacité  intérieure  ^ capacité  moyenne  y 
capacité  extérieure,  La  capacité  intérieure 
//// ■>  fie-  l'y  P^-  , eft  formée  d’un  grillage 

de  fil  de  fer,  foutenu  par  quelques  montans  du 
même  métal  ^ c’efl  dans  cette  capacité  que  Tort 
place  les  corps  fournis  à l’expérience  : fa  partie 
fupérieure  L M fe  ferme  au  moyen  d’un  cou- 
vercle G H repréfente  féparément  , figure  4.’ 
Il  eft  entièrement  ouvert  par  - deifus  j & le 
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deflbus  ell  formé  d’un  grillage  de  fii  de  fer, 
La  capacité  moyenne  hhb  b b ^ 2,  &: 

3 , eR  dedinée  à contenir  la  glace  qui  doit 
environner  la  capacité  intérieure , & que  doit 
fondre  le  calorique  du  corps  mis  en  expérience  : 
cette  glace  ell  fupportée  & retenue  par  une 
grille  mm  ^ fous  laquelle  eft  un  tamis  /z/z  ; l’un 
& l’autre  font  repréfentés  féparément  , 5 

& 6,  A mefure  que  la  glace  e(l  fondue  par  le 
calorique  qui  fe  dégage  du  corps  placé  dans  la 
capacité  intérieure  5 i’eau  coule  à travers  la  grille 
& le  tamis  ^ elle  tombe  enfujt^e  le  .long  du 
cône  c c d ^ 3 ? & du  tuyau  xy  , & fe 

raffemble  dans  le  vafe  F 5 r,  placé  au- 

delTous  de  la  machine  ^ u eft  un  robinet  , au 
moyen  duquel  on  peut  arrêter  à volonté  i’écou' 
îement  'de  l’eau  intérieure.  Enfin  la  capacité  ex- 
térieure a a a a a ^ fig,  z 3 , efl  deflinée  à re- 
cevoir la  glace  qui  doit  arrêt er^l’efFet  de  la  cha- 
leur de  l’air  extérieur  & dps  corps  enviropnans  : 
l’eau  que  produit  la  fonte  de  . cetîe^glace  , coule 
le  long  du  tuyau  s T que  l’om  peut  ouvrir  ou 
fermer  au  moyen  du  robinet  r.  Toute  la  ma- 
chine eft  recouverte  par  le  couverclelFF , fig\7  ? 
entièrement  ouvert  dans  fa  partie  fupérieure , 
fermé  dans  fa  partie  inférieure,  elle  eft  com^ 
pofée  de  fer-blanc  peint  à l’huile ,,  pour  le  ga- 
pntir  de  la  rouille, 

E ii] 
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Pour  mettre  le  calorimètre  en  expérience  ^ 
on  remplit  de  glace  pilée  la  capacité  moyenne 
hhbhb\  & le  couvercle  GH  de  la  capacité 
intérieure  , la  capacité  extérieure  aa  a a 
couvercle  F F , figure  y y de  toute  la  machine. 
On  la  prefTe  fortement  pour  qu’il  ne  refte  point 
de  parties  vuide-i, puis  on  laiiTe  égouter  la  glace 
intérieure^  après  quoi  on  ouvre  la  machine  pour 
y placer  le  corps  que  Ton  veut  mettre  en  ex- 
périence , & on  la  referme  fur-le-champ.  On 
attend  que  le  corps  foit  entièrement  refroidi  , 
& que  la  glace  qui  a fondu  foit  fuffifamment 
égoutée  ^ enfuite  on  pèfe  l’eau  qui  s’eft  raffem- 
Llée  dans  le  vafe  F , fig,  i ; fon  poids  eft  une 
mefure  exaâ:e  de  la  quantité  de  calorique  déga- 
gée du  corps  5 pendant  qu’il  s’eft  refroidi  ; car 
il  eft  vihble  que  ce  corps  eft  dans  la  même  po- 
fttion  qu’au  centre  de  la  fphère  dont  nous  venons 
de  parler  , puifque  tout  le  calorique  qui  s’en  dé* 
gage  eft  arrêté  par  la  glace  intérieure,  & que 
cette  glace  eft  garantie  de  l’impreftion  de  toute 
autre  chaleur  , par  la  glace  renfermée  dans  le 
couvercle  & dans  la  capacité  extérieure. 

‘ Les  expériences  de  ce  genre  durent  quinze 
dix-huit  & vingt  heures  ^ quelquefois  pour  les 
accélérer  , on  place  de  la  glace  bien  égoutée 
dans  la  capacité  intérieure , 8c  on  en  couvre  les 
corps  que  l’on  veut  refroidir. 
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La  figure  8 repréfente  un  feau  de  tôîe  def- 
tiné  à recevoir  les  corps  fur  lefquels  on  veut 
opérer^  il  efi:  garni  d’un  couvercle  percé  dans 
fon  milieu  , & fermé  avec  un  bouchon  de  liège  , 
traverfé  par  le  tube  d’un  petit  thermomètre. 

La  figure  9 de  la  même  planche  , repréfenta 
un  matras  de  verre  , dont  le  bouchon  eft  éga- 
lement traverfé  par  le  tube  d’un  petit  thermo- 
mètre 5 dont  la  boule  &une  partie  du  tube  plonge 
dans  la  liqueur  5 il  faut  fe  fervir  de  femblables 
matras  toutes  les  fois  que  l’on  opère  fur  les 
acides , & en  général  fur  les  fubfiances  qui  peu-^ 
vent  avoir  quelque  aéHon  fur  les  métaux. 

figure  10  5 efi;  un  petit  cylindre  creux,’ 
que  l’on  place  au  fond  de  ia  capacité  intérieure 
pour  foutenir  les  matras. 

Il  eft  elfentiel  que  dans  cette  machine  il 
n’y  ait  aucune  communication  entre  la  capacité 
moyenne  &:  la  capacité  extérieure  ; ce  que  l’on 
éprouvera  facilement , en  remplilfant  d’eau  la 
capacité  extérieure.  S’il  exifioit  une  communi- 
cation entre  ces  capacités  , la  glace  fondue  par 
l’atmofphère , dont  la  chaleur  agit  fur  l’enveloppe 
de  la  capacité  extérieure , pourroit  pafier  dans 
la  capacité  moyenne  , & alors  l’eau  qui  s’écou- 
leroit  de  cette  dernière  capacité  , ne  feroit  plus 
la  mefure  du  calorique  perdu  par  le  corps  mis 
en  expérience. 

E 
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Lorfque  la  température  de  ratmofphère  n’eÆ 
que  de  quelques  degrés  au-delTus  de  zéro , fa 
chaleur  ne  peut  parvenir  que  très-difficilement 
jufques  dans  la  capacité  moyenne  , puifqu’elle 
cft  arrêtée  par  la  glace  du  couvercle  & delà 
capacité  extérieure , mais  fi  la  température  ex- 
îérieure  étoit  au-defibus  de  zéro  , l’atmofphère 
pourroit  refroidir  la  glace  intérieure^  il  eft  donc 
cjfTentiel  d’opérer  dans  une  atmofphère  dont  la 
àtempérature  ne  foit  pas  au-defibus  de  zéro  : 
ainfi  dans  un  tems  de  gelée , il  faudra  renfer- 
mer la  machine  dans  un  appartement  dont  on 
aura  foin  d’échauffer  l’intérieur.  Il  efi:  encore 
néceflaire  que  la  glace  dont  on  fait  ufage  , ne 
foit  pas  au-defibus  de  zéro  , fi  elle  étoit  dans 
ce  cas  J il  faudroit  la  piler  , l’étendre  par  cou- 
ches fort  minces , & la  tenir  ainfi  pendant  quel- 
que tems  dans  un  lieu  dont  la  température  fût 
au-deffus  de  zéro. 

La  glace  intérieure  retient  toujours  une  pe- 
tite quantité  d’eau  qui  adhère  à fa  furface  , & 
l’on  pourroit  croire  que  cette  eau  doit  entrer 
dans  le  réfiïîtat  des  expériences  : mais  il  faut 
obferver  qu’au  commencement  de  chaque  ex- 
périence , la  glace  efi:  déjà  imbibée  de  toute  la 
quantité  d’eau  qu’elle  peut  ainfi  retenir  ^ en  forte 
que  fi  une  petite  partie  de  la  glace  fondue  par 

corps , refte  adhérente  à la  glace  intérieure , 
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la  même  quantité,  à très-peu  près , d’eau  pri- 
mitivement adhérente  à la  fur  face  de  la  glace? 
doit  s’en  détacher  & couler  dans  le  vafe,  car 
la  lurface  de  la  glace  intérieure  change  extrê- 
mement peu  dans  l’expérience. 

Quelques  précautions  que  nous  ayions  prifes  , 
il  nous  a été  impoiTible  d’empêcher  l’air  exté- 
rieur de  pénétrer  dans  la  capacité  intérieure  , 
lorfque  la  température  étoit  à 9 ou  îo  degrés 
au-deflus  de  la  congélation.  L’air  renfermé  dans 
cette  capacité  étant  alors  fpécifîquement  plus 
pefant  que  l’air  extérieur  , il  s’écoule  par  le  tuyau 
3 5 & il  eft  remplacé  par  l’air  extérieur 
qui  entre  dans  le  calorimètre  , & qui  déppfe  une 
partie  de  fon  calorique  fur  la  glace  intérieure  3 
il  s’établit  ainlî  dans  la  machine  un  courant 
d’air  d’autant  plus  rapide  , que  la  température 
extérieure  eft  plus  élevée  , ce  qui  fond  conti- 
nuellement une  portion  de  la  glace  intérieure  3 
on  peut  arrêter  en  grande  partie  l’effet  de  ce 
courant , en  fermant  le  robinet  , mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  n’opérer  que  lorfque  la  tem- 
pérature extérieure  ne  furpaffe  pas  3 ou  4 de- 
grés 3 car  nous  avons  obfervé  qu’alors  la  fonte 
de  la  glace  intérieure  , occahonnée  par  i’atmof- 
phère  , cft  infenfîble  , en  forte  que  nous  pouvons 
à cette  température  , répondre  de  l’exaéritude 
de  nos  expériences  fur  les  chaleurs  fpécifîques 
des  corps  , à un  quarantième  près. 
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Nous  avons  fait  conftruire  deux  machines 
pareilles  à celle  que  je  viens  de  décrire  ^ l’une 
d’elles  efl  deftinée  aux  expériences  dans  lef- 
quclles  il  n’eft  pas  nécelTaire  de  renouvcller  l’air 
intérieur  ; l’autre  machine  ferî  aux  expériences 
dans  lefquelles  le  renouvellement  de  l’air  eft 
indifpenfable  , telles  que  celles  de  la  combuftion 
& de  la  refpiration  : cette  fécondé  machine  ne 
diffère  de  la  première  , qu’en  ce  que  les  deux 
couvercles  font  perfés  de  deux  trous  à travers 
lefquels  paffent  deux  petits  tuyaux  qui  fervent 
de  communication  entre  l’air  intérieur  & l’air 
extérieur  ^ on  peut  par  leur  moyen  foufîler  de 
l’air  atmofphérique  dans  l’intérieur  du  calori- 
mètre 5 pour  y entretenir  des  combulHons. 

Rien  n’eft  plus  limpîe  avec  cet  inflrument  , 
que  de  déterminer  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  les  opérations  où  il  y a dégagement , ou 
même  abforption  de  calorique.  Veut-on,  par 
exemple  , connoître  ce  qui  fe  dégage  de  calori- 
que d’un  corps  folide  , lorfqu’il  fe  refroidit 
d’un  certain  nombre  de  degrés  ? On  élève  fa 
îempératur*  à 8o  degrés  , par  exemple  , puis 
on  le  place  dans  la  capacité  intérieure  ffff 
du  calorimètre,  figure  z 6»  3 , planche  FJ ^ Sc 
on  l’y  laiffe  allez  long-teins  pour  être  affuré 
que  fa  température  eft  revenue  à zéro  du  ther- 
momètre : on  recueille  l’eau  qui  a été  produite 
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par  la  fonte  de  la  glace,  pendant  fon  refroi- 
diffement  j cette  quantité  d’eau  divifée  par  le 
produit  de  la  maffc  du  corps  & du  nombre  de 
degrés  donufa  température  primitive  étoit  au- 
deflus  de  zéro  , fera  proportionnelle  à ce  que 
les  phyliciens  anglois  ont  nommé  chaleur  fpé^, 
cifique. 

Quant  aux  fluides  , on  les  renferme  dans  des 
vafes  de  matière  quelconque , dont  on  a préala- 
blement déterminé  la  chaleur  fpéciiique  : on 
opère  enfuite  de  la  même  manière  que  pour, 
les  folides , en  obfervant  feulement  de  déduire 
de  la  quantité  totale  d’eau  qui  a coulé  , celle 
due  au  rcfroidiifement  du  vafe  qui  contenoit 
le  fluide. 

Veut-on  connoître  la  quantité  de  calorique 
qui  fe  dégage  de  la  combinaifon  de  plu  fleurs 
fubftances  ? on  les  amènera  toutes  à la  tempé- 
rature zéro  , en  les  tenant  un  tems  fuflîfant 
dans  de  la  glace  pilée  • enfuite  on  en  fera  1© 
mélange  dans  l’intérieur  du  calorimètre  , dans 
un  valè  également  à zéro , & on  aura  foin  de 
les  y conferver  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  reve- 
nues à la  température  zéro  ^ la  quantité  d’eau 
recueillie  fera  la  mefure  du  calorique  qui  jfe 
fera  dégagé  par  l’effet  de  la  combinaifon.  " 

La  détermination  des  quantités  de  calorique 
qui  fe  dégagent  dans  les  combuftions  & dans 
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la  refpiration  des  animaux  , n’ofTre  pas  plus  de 
difficulté  : on  brûle  les  corps  combuftibles  dans 
la  capacité  intérieure  du  calorimètre  ^ on  y laiffe 
refpirer  des  animaux  , tels  que  des  cochons 
d’inde  qui  réfiftent  alFez  bien  au  froid  , & on 
recueille  l’eau  qui  coule,  mais  comme  le  re- 
nouvellement de  l’air  eft  indifpenfable  dans  ce 
genre  d’opérations  , il  eft  nécefîaire  de  faire 
arriver  continuellement  de  nouvel  air  dans  l’in- 
térieur du  calorimètre  par  un  petit  tuyau  deftiné 
à cet  objet,  & de  le  faire  reftbrtir  par  un  autre 
tuyau  : mais  pour  que  l’introdudion  de  cet  air 
ne  caufe  aucune  erreur  dans  les  réfultats  , on 
fait  pafter  le  tuyau  qui  doit  l’amenèr  à travers 
de  la  glace  pilée  , afin  qu’il  arrive  dans  le  ca- 
lorimètre,'à  la  température  zéro.  Le  tuyau  de 
. fortie  de  l’air  doit  également  traverfer  de  la 
glace  pilée  , mais  cette  dernière  portion  de 
. glace  doit  être  comprife  dans  J’iRtérieur  de  la 
capacité////  du  calorimètre,  & l’eau  qui  en 
découle  doit  faire  partie  de  celle  que  l’on  re- 
cueille , parce  que  le  calorique  que  contenoit 
. i’air  avant  de  fortir  fait  partie  du  produit  de 
l’expérience. 

La  recherche  de  la  quantité  de  calorique 
Ipécifîque  contenue  dans  les  différens  gaz , eft 
nn  peu  plus  difficile  à caufe  de  leur  peu  de 
denfité  j car  fi  on  fe  çontentoit  de  les  renfeï'^ 
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mer  dans  des  vafes  comme  les  autres  fluides  5 
ia  quantité  de  glace  fondue  feroit  ü peu  confî- 
dérable  , que  le  réfultat  de  l’expérience  feroit  au 
moins  très-incertain.  Nous  avons  employé  pour 
ce  genre  d’expériences  deux  efpèces  de  ferpen- 
îins  ou  tuyaux  métalliques  roulés  en  fpirales.  Le 
premier  contenu  dans  un  vafe  rempli  d’eau 
bouillante  fervoit  à échauffer  l’air  avant  qu’il 
parvînt  au  calorimètre  ^ le  fécond  étoit  renfermé 
dans  la  capacité  intérieure//// de  cet  inflru- 
ment.  Un  thermomètre  adapté  à une.  des  extré- 
mités de  ce  dernier  ferpentin  5 indiquoit  la  cha- 
leur de  l’air  ou  du  gaz  qui  entroit  dans  la  ma- 
chine J un  thermomètre  adapté  à l’autre  extré- 
mité du  même  ferpentin  indiquoit  la  chaleur 
du  gaz  ou  de  l’air  à fa  fortie.  Nous  avons  été 
ainfi  à portée  de  déterminer  ce  qu’une  maffe 
quelconque  de  différens  airs  ou  gaz  fondoit  de 
glace  en  fe  refroidiflant  d’un  certain  nombre  de 
degrés  , & d’en  déterminer  le  calorique  fpéci- 
fique.  Le  même  procédé  , avec  quelques  pré- 
cautions particulières  , peut  être  employé  pour 
connoître  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage 
dans  la  condenfation  des  vapeurs  de  différens 
liquides. 

Les  différentes  expériences  que  l’on  peut  faire 
avec  le  calorimètre  , ne  conduifent  point  à 
des  réfultats  abfolus  ; elles  ne  donnent  que 

5-.‘  ^ 
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des  quantités  relatives  : il  étoit  donc  queftioa 
de  choifir  une  unité  qui  pût  former  le  premier 
degré  d’une  échelle  avec  laquelle  on  pût  expri- 
mer tous  les  autres  réfultats.  La  quantité  de  ca- 
lorique nécelTaire  pour  fondre  une  livre  de  glace , 
nous  a fourni  cette  unité  : or  , pour  fondre  une 
livre  de  glace  , il  faut  une  livre  d’eau  élevée 
a 6o  degrés  de  thermomètre  à mercure  divifé 
en  8o  parties , de  la  glace  à l’eau  bouillante  : 
la  quantité  de  calorique  qu’exprime  notre  unité, 
cft  donc  celle  nécelTaire  pour  élever  l’eau  de 
2éro  â 6o  degrés. 

Cette  unité  déterminée  , il  n’eft  plus  queftion 
que  d’exprimer  en  valeurs  analogues  les  quan- 
tités de  calorique  qui  fe  dégagent  des  différens 
corps , en  fe  refroidilTant , d’un  certain  nombre 
de  degrés  ^ & voici  le  calcul  lîmple , par  le 
moyen  duquel  on  y parvient  : je  l’applique  à 
une  de  nos  premières  expériences. 

Nous  avons  pris  des  morceaux  de  tôle  cou- 
pés par  bandes  & roulés  , qui  pefoient  en- 
femble  7 livrés  1 1 onces  1 gros  36  grains , 
c’eft-à-dire  , en  fraélions  décimales  de  livres , 
j^iivres  Nous  avous  échauffé  cette  malTe 

dans  un  bain  d’eau  bouillante  , dans  laquelle 
elle  a pris  environ  78  degrés  de  chaleur  9 8c 
l’ayant  tirée  de  l’eau  preflement , nous  l’avons 
introduite  dans  la  capacité  intérieure  du  calo- 
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fimèîre.  Au  bout  de  onze  heures , lorfque  l’eau 
produite  par  la  fonte  de  la  glace  intérieure  a 
été  faffifamment  égoutée  , la  quantité  s’en  eft 
trouvée  de  i livre  i once  5 gros  4 grains , 
« 1,10979$.  Maintenant  je  puis  dire  fi  le 
calorique  dégagé  de  la  tôle  par  un  refroidilîê- 

. livre 

ment  de  78  degrés  , a fondu  1,109795  de 
glace,  combien  un  refroidiirement  de  60  degrés' 
auroit-il  produit  ; ce  qui  donne  78  ; 1,109795 

livre 

: : 60:  X Enfin?  divifant  cette 

quantité  par  le  nombre  de  livres  de  tôle  em- 

livres 

ployée  , c’efi-à-dire , par  7,7070319  , on  aura 
pour  la  quantité  de  glace  que  pourra  faire 
fondre  une  livre  de  tôle  en  fe  refroidiiTant  de 

livre 

60  degrés  à zéro,  0,110770.  Le  même  calcul 
s’applique  à tous  les  corps  folides. 

A l’égard  des  fluides , tels  que  l’acide  fulfu- 
rlque , l’acide  nitrique , &c.  on  les  renferme 
dans  un 'matras  repréfenté 9: 
il  eft  bouché  avec  un  bouchon  de  liège  , tra- 
verfé  par  un  thermomètre , dont  la  boule  piong» 
dans  la  liqueur.  On  place  ce  vailfeau  dans  un 
bain  d’eau  bouillante  ^ & lorfque  d’après  le 
thermomètre  on  juge  que^la  liqueur  • eft  élevée 
a un  degré  de  chaleur  convenable  , on  retire 
le  matras,  & on  le  place  dans  le  calorimètre. 
On  jEait  le  cacul  comme  ci-deiTus  ^ en  ayant 
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foin  cependant  de  déduire  de  la  quantité  d’eau 
obtenue,  celle  que  le  vafe  de  verre  auroit  feul 
produit , & qu’il  ed:  en  conféquence  nécelfaire 
d’avoir  déterminée  par  une  expérience  préalable. 
Je  ne  donne  point  ici  le  tableau  des  réfultats 
que  nous  avons  obtenus , parce  qu’il  n’eft  pas 
encore  affez  complet  , & que  différentes  cir- 
conftances  ont  fufpendu  la  fuite  de  ce  travail.' 
Nous  ne  le  perdons  cependant  pas  de  vue , & 
il  n’y  a point  d’hiver  que  nous  ne  nous  en  foyions 
-plus  ou  moins  occupés. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  opérations  purement  mécaniques ^ qui 
ont  pour  objet  de  divifer  les  corps. 


§.  P R E M I E H. 

De  la  Trituration  , de  la  Porpkirifation , 

& de  la  Pulvérisation. 

jT-  * A trituration , la  prophlrifation  & la  pulvé- 
rifation  ne  font  , à proprement  parler , que  des 
opérations  mécaniques  préliminaires  , dont  l’ob- 
jet eft  de  divifer,  de  féparer  les  molécules  des 
corps , & de  les  réduire  en  particules  très-fines. 
Mais  quelque  loin  qu’on  puilTe  porter  ces  opé- 
rations , elles  ne  peuvent  jamais  réfoudre  ua 
corps  en  fes  molécules  primitives  & élémentai- 
res : elles  ne  rompent  pas  même , à proprement 
parler , fon  aggrégation  3 en  forte  que  chaque 
molécule  après  la  trituration  6c  la  porphirifation  , 
forme  encore  un  tout  femblable  à la  malfe  ori- 
ginaire qu’on  avoit  eu  pour  objer  de  divifer, 
à la  différence  des  opérations  vraiment  chimi- 
ques , telles  , par  exemple  , que  la  diffolution 
qui  détruit  l’aggrégation  du  corps,  6c  écartelés 
Tome  IL  F, 
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unes  des  autres  lei  molécules  conftitutives  & 
intégrantes  qui  les  compofent. 

Toutes  les  fois  qu’il  elt  queilion  de  divifer 
des  corps  fragiles  & calfans , on  fe  fert  pour 
cctîe  opération  de  mortiers  & de  pilons  , figu- 
res 3?4  ^ 5?  planche  L Ces  mortiers 

font  ou  de  fonte  de  cuivre  & de  fer  comm® 
celui  repréfenté , figure  i ^ ou  de  marbre  & de 
granit  , comme  celui  repréfenté , figure  z ; ou 
de  bois  de  gayac  , comme  celui  repréfenté  j 
figure  ou  de  verre, comme  celui  repréfenté, 
figure  4 J ou  d’agathc  , comme  celui  repréfenté, 
figure  5 : enfin  on  en  fait  aulïï  de  porcelaine , 
comme  celui  repréfenté , figure  6,  Les  pilons 
dont  on  fe  fert  pour  triturer  les  corps  , font  aulîî 
de  différentes  matières.  Ils  font  de  fer  ou  d© 
cuivre  forgé,  comme  dans  la  figure  première, 
de  bois  , comme  dans  les  figures  z & 3 ^ enfin 
de  verre , de  porcelaine  ou  d’agathe  , fuivant  la 
nature  des  objets  qu’on  veut  triturer.  Il  eft  ué- 
celTaire  d’avoir  dans  un  laboratoire  , un  alfor* 
liment  de^  ces  infirumens  de  différente  gradeur.' 
Les  mortiers  de  porcelaine,  & fur-tout  ceux 
de  verre  , ne  peuvent  pas  être  employés  à la 
irituration  proprement  dite,  & ils  feroient  bien- 
tôt en  pièces , fi  on  frappoit  dedans , fans  pré-^ 
caution  , à coups  redoublés.  C’efi:  en  tournant 
îe  pi|on  dans  lo  ^ çn  froiffaat  ayec  âcirç% 
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êc  dextérité  les  molécules,  entre  le  pilon  8c  les 
parois  du  mortier  qu’on  parvient  à opérer  la 
divifion. 

La  forme  des  mortiers  n’ell  point  îndiiFé- 
rente  le  fond  en  doit  être  arrondi , 8c  l’ineli- 
naifon  des  parois  latérales  doit  être  telle  que 
les  matières  en  poudre  retombent  d’elies-mêmes 
quand  on  relève  le  pilon  : un  mortier  trop  plat 
feroit  donc  défcélrueux , la  matière  ne  rctombe- 
xoit  8c  ne  fe  retourneroit  pas.  Des  parois  trop 
inclinées  , préfenteroient  un  autre  inconvénient , 
elles  rameneroient  une  trop  grande  quantiré  de 
la  matière  à pulvérifer  fous  le  pilon  ^ elle  ne 
feroit  plus  alors  froilTée  8c  ferrée  entre  deux 
corps  durs , 8c  la  trop  grande  épailTeur  inter- 
pofée  nuiroit  à la  pulvérifation. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  il  ne  faut 
pas  mettre  dans  le  mortier  une  trop  grand© 
quantité  de  matière  ^ il  faut  fur  - tout , autant 
qu’on  le  peut  , fe  débarraifer  de  tems  en  tems 
des  molécules  qui  font  déjà  pulvérifees , 8c  c’ell 
ce  qu’on  opère  par  le  tamifàge  , autre  opéra- 
tion dont  il  va  être  bientôt  queftion.  Sans  cette 
précaution  on  employeroit  une  force  inutile,  8c 
©n  perdroit  du  tems  à divifer  davantage  ce  qui 
l’étoit  fuffifamment  , tandis  qu’on  n’acheveroir 
pas  de  pulvérifer  ce  qui  ne  l’eft  pas  alfez.  En 
effets  la  portion  de  matière  divifée  nuit  à la 
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trituration  de  celle  qui  ne  l’efl:  pas  , elle  s’in* 
terpofe  entre  le  pilon  & le  mortier , & amortit 
reflet  du  coup. 

La  porphirifation  a reçu  fa  dénomination  du 
nom  de  la  matière  fur  laquelle  elle  s’opère. 
Le  plus  communément  on  a une  table  plate 
de  porphire  ou  d’une  autre  pierre  du  même 
degré  de  dureté  ABC  O , planche  I , figure  j , 
fur  laquelle  on  étend  la  matière  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  divifer  ^ on  la  froifle  enfuite  & on  la 
Lroie  en  promenant  fur  le  porphire  une  mo- 
lette M J d’une  pierre  du  même  degré  de  du- 
reté. La  partie  de  la  molette  qui  porte  fur  le 
porphire  , ne  doit  pas  être  parfaitement  plane  : 
ià  furface  doit  être  une  portion  de  iphère 
d’un  très-grand  rayon  ^ autrement  quand  on 
promeneroit  la  molette  fur  le  porphire , la  ma- 
tière fe  rangeroit  tout  autour  du  cercle  qu’elle 
auroit  décrit , fans  qu’aucune  portion  s’enga- 
geât entre  deux  , & il  n’y  auroit  pas  de  por- 
pîiirifation.  On  efl:  par  la  même  raifon  obligé 
de  faire  retailler  de  teins  en  tems  les  mo- 
lettes 5 qui  tendent  à devenir  planes , à me- 
fure  qu’on  s’en  fert.  L’effet  de  la  molette 
étant  d’écarter  continuellement  la  matière,  & 
de  la  porter  vers  les  extrémités  de  la  table  de 
porphire,  on  efl  obligé  de  la  ramener  fouvent 
de  l’accumuler  au  centre  : on  fc  fert  à cej 
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effet  d’un  couteau  de  fer  , de  corne  ou  d’ivoire  ^ 
dont  la  Jame  doit  être  très-mince. 

Dans  les  travaux  en  grand  on  préfère  j pour 
opérer  le  broyement , l’ufage  de  grandes  meules, 
de  pierres  dures  qui  tournent  l’une  fur  l’autre  ^ 
ou  bien  d’une  meule  verticale  qui  roule  fur 
une  meule  orifontale.  Dans  tous  ces  cas , on  eft 
fouvent  obligé  d’humeèler  légèrement  la  ma- 
tière 9 dans  la  crainte  quelle  ne  s’élève  ers 
poufTière. 

Ces  trois  manières  de  réduire  les  corps  en 
poudre-,  ne  conviennent  pas  à toutes  les  ma- 
tières : il  en  efl:  qu’on  ne  peut  parvenir  à divi- 
fèr , ni  au  pilon  , ni  au  porphire  , ni  à la  meule  5 
telles  font  les  matières  très-fibreufes  , comme 
le  bois  3 telles  font  celles  qui  ont  une  forte 
de  ténacité  & d’élafiicité , comme  la  corne  des 
animaux,  la  gomme  élaftique  , &c,  tels  font 
enfin  les  métaux  duéliles  & malléables  , qui 
s’applatiifent  fous  le  pilon  au  lieu  de  s’y  réduire 
en  poudre. 

On  fe  fert  pour  les  bois  de  grolTes  limes, 
connues  fous  le  nom  de  râpes  à bois , pU  /, 
fg.  8,  On  fe  fert  pour  la  corne  de  limes  un 
peu  plus  fines  ^ enfin  on  emploie  pour  les  mé- 
taux des  limes  encore  plus  fines  , telles  font 
celles  repréfentées , 9 «S»  10. 

Il  eft  quelques  fubfiances  métalliques  qui  ne 

F iij 


t6  DesLimes, 

font  ni  allez  caifantes  pour  être  mifes  en  pou- 
dre par  trituration  , ni  alîcz  dures  pour  pou- 
voir être  limées  commodément.  Le  zinc  eft 
dans  ce  cas  ; fa  demi  - malléabilité  empêcko 
qu’on  ne  puifle  le  puîvérifer  au  mortier  ; li  on 
le  lime , il  empâte  la  lime  , il  en  remplit  les 
înterllices,  & bientôt  elle  n’a  prefque  plus  d’ac- 
tion. Il  y a une  manière  fimple  pour  réduire 
le  zinc  en  poudre  ^ c’eft  de  le  piler  chaud 
dans  un  mortier  de  fonte  de  fer  également 
chaud  5 il  s’y  triture  alors  aifément.  On  peut 
encore  le  rendre  caffant,  en  le  fondant  avec 
|jn  peu  de  mercure.  Les  artificiers  qui  em- 
ploient le  zinc  pour  faire  des  feux  bleus  , ont 
Tecours  à l’un  de  ces  deux  moyens.  'Quand  on 
îi’a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaux  dans 
un  très-grand  état  de  divifion , on  peut  les 
réduire  en  grenailles , en  les  coulant  dans  de 
l’eau 

Enfin , il  y a un  dernier  moyen  de  divifer , 
,qu’on  emploie  pour  les  matières  à la  fois  pul- 
peufes  & fibreufes  , telles  que  les  fruits  , les 
pommes  de  terre  ^ les  racines  ^ &c.  On  les  pro- 
mène fur  une  ^ planche  /,  fig,  ii  , en  don- 
nant un  certain  degré  de  prefiion^  & on  par- 
vient ainfi  à les  réduire  en  pulpe.  Tout  le  monde 
çonnoît  la  râpe  , & il  feroit  fuperflu  4’en  don- 
ner une  defeription  plus  étendue. 
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On  conçoit  que  le  choix  des  matières  avec 
lefquelles  on  opère  îa  trituration  , n’elt  point 
indifFéreiit  : on  doit  bannir  le  cuivre  de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  alimens  , â la  pharmacie, 
&c.  Les  mortiers  de  marbre  ou  ceux  de  ma- 
tières métalliques  , ne  peuvent  être  employé» 
pour  triturer  les  matières  acides  , c’efl  ce  qui 
fait  que  les  mortiers  de  bois  très-dur  , tel  que 
le  gayac  ceux  de  verre  , de  porcelaine  èc 
de  granit  , font  d’une  grande  commodité  dans 
im  laboratoire, 

I I. 

Du  Tamifage  & du  Lavage, 

De  quelque  moyen  mécanique  qu’on  fe  ferv^ 
pour  divifer  les  corps  , on  ne  peut  parvenir  à 
donner  le  même  degré  de  finelTe  à toutes  leurs? 
parties.  La  poudre  qu’on  obtient  de  Ja  plus 
longue  & de  la  plus  exaéle  trituration  5 eft  tou- 
jours  un  alTemblage  & un  mélange  de  molé- 
cules de  dilférentes  grofleurs.  On  parvient  à fe 
débarraiTer  des  plus  groflières  ^ & à n’avoir 
qu’une  poudre  beaucoup  plus  homogène , en 
employant  des  tamis,  figures  12 , 13  , 14  & 15  , 
planche  î , dont  la  grafiideur  de  la  maille  foit 
proportionnée  à la  grolTeur  des  molécules  qu’on 
fe  propofe  d’obtenir  : tout  ce  qui  eft  fupérieur 
çn  groifeur  aux  dimenfîons  de  la  maille  , reftç 
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fur  le  tamis  , & on  le-  repaffe  au  pilorî^' 

On  voit  deux  de  ces  tamis  repréfentés 
• res  11  & 13.  L’un,  fig.  12  , eft  de  crin  ou  de 
foie  5 l’autre  , fig,  1 3 , eft  de  peau  , dans  laquelle 
on  a fait  des  trous  ronds  avec  un  emporte- 
pièce  : ce  dernier  eft  en  ufage  dans  l’art  de 
fabriquer  la  poudre  à canon  & la  poudre  de 
chafle.  Lorfqu’on  eft  obligé  de  tamifer  des  ma- 
tières très-légères  , très-précieufes  , & qui  fe 
difperfent  aifément  ; ou  bien  lorfque  répandues 
dans  l’air , elles  peuvent  être  nuifibles  à ceux 
qui  les  refpirent , on  fe  fort  de  tamis  compofés 
de  trois  pièces  , 146»  1$  ^ favoir,  d’un  tamis 

proprement  dit  ABCD  , fig,  15  ^ d’un  couver- 
cle EF  , & d’un  fond  GH  : on  voit  ces  trois 
paMies  aftemblées  , fig,  14. 

Il  eft  un  autre  moyen  plus  exa£I  que  le  ta- 
mifage,  d’obtenir  des  poudres  de  grofteur  uni- 
forme , c’eft  le  lavage  ^ mais  il  n’eft  praticable 
qu’à  l’égard  des  matières  qui  ne  font  point 
fiifceptibles  d’être  attaquées  & altérées  par  l’eau. 
On  délaie  & on  agite  dans  l’eau  ou  dans  quel- 
qu’autre  liqueur  les  matières  broyées  qu’on  veut 
obtenir  en  poudre,  de  grofteur  homogène  ^ on 
lailTe  repofer  un  moment  la  liqueur  , puis  on 
la  décante  encore  trouble  3 les  parties  les  plus 
grolTières  refirent  au  fond  du  vafe.  On  décante 
une  fécondé  fois  , & on  a un  fécond  dépôt 
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îfîôîns  grofîier  que  le  premier.  On  décante  iine 
troilième  fois  pour  obtenir  un  troifîème  dépôt  , 
qui  eft  au  fécond  pour  la  finefle,  ce  que  le 
fécond  eft  au  premier.  On  continue  cette  ma- 
nœuvre jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  éclaircie  ÿ 8c 
la  poudre  groiîière  & inégale  qu’on  avoit  ori- 
ginairement , fe  trouve  féparée  en  une  fuite  de 
dépôts , qui  chacun  en  particulier  font  d’un 
degré  de  finelfe  à peu  près  homogène. 

Le  même  moyen , le  lavage  , ne  s’emploie 
pas  feulement  pour  féparer  les  unes  des  autres 
les  molécules  de,  matières  homogènes  , & qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  degré  plus  ou  moins 
grand  de  divifîon  ; il  fournit  une  relfource  non 
moins  utile  pour  féparer  des  matières  du  même 
degré  de  finelfe , mais  dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  différente  : c’eft  principalement  dans 
le  travail  des  mines  • qu’on  fait  ufage  de  ce 
moyen. 

On  fe  fert  pour  le  lavage  dans  les  labora- 
toires , de  vailfeaux  de  différentes  formes , de 
terrines  de  grès , de  bocaux  de  verre  , &c. 
quelquefois  pour  décanter  la  liqueur  fans  trou- 
bler le  dépôt  qui  s’eft  formé  , on  emploie  le 
fiphon.  Cet  inftrument  confifte  en  un  tube  de 
verre  ABC  , planche  II  , fig,  n , recourbé 
en  B , 8c  dont  la  branche  B C doit  être  plu* 
longue  de  quelques  pouces  que  celle  A B.  Pour 
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n’être  point  obligé  de  le  tenir  à la  main  ^ ee 
qui  pourroit  être  fatigant  dans  quelques  expé- 
riences , on  le  palî'e  dâns  un  trou  pratiqué  au 
milieu  d’une  petite  planche  D E.  L’extrémité  A 
du  lîphon  doit  être  plongée  dans  la  liqueur  du 
bocal  F G 5 à la  profondeur  jufqu’à  laquelle  on 
fe  propofe  de  vuider  le  vafe. 

D’après  les  principes  hydroHatiques  , fiir 
lesquels  eft  fondé  l’efFet  du  fiphon  , la  liqueur 
ne  peut  y couler  qu’autant  qu’on  a chalTé  l’air 
contenu  dans  fon  intérieur  : c’eft  ce  qui  fe  pra- 
tique au  moyen  d’un  petit  tube  de  verre  HI, 
foudé  hermétiquement  à la  branche  B C.  Lors 
donc  qu’on  veut  procurer  par  le  moyen  du 
Fphon  l’écoulement  de  la  liqueur  du  vafe  F G 
dans  celui  LM,  on  commence  par  boucher 
avec  le  bout  du  doigt  l’extrémité  C de  la  bran- 
che BC  du  fiphon  j puis  on  fuce  avec  la  bou- 
che , jufqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  tout  l’air  du 
tube  , & qu’il  ait  été  remplacé  par  de  la  liqueur  : 
alors  on  ôte  le  doigt , la  liqueur  coule  Sc  con- 
tinue àpaffer  du  vafe  F G dans  celui  ^LM. 

§.  I I I. 

la  Filtration^  / 

On  vient  de  voir  que  Je  tamifage  étolt  une 
opération , par  laquelle  on  féparoit  les  unes  de^ 
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autres  des  molécules  de  diiFérentes  grofleurs  5 
que  les  plus  fines  pafToient  à travers  le  tamis, 
tandis  que  les  plus  grofiières  relloient  defliis. 

Le  filtre  n’eft  aurre  chofe  qu’un  tamis  très- 
fin  & très-ferré , à travers  lequel  les  parties 
folides  , quelque  divifées  qu’elles  foient  , ne 
peuvent  paiïer  , mais  qui  eft  cependant  perméa- 
ble pour  les  fluides  , le  filtre  eft  donc,  à pro- 
prement parler  jl’efpèce  de  tamis  qu’on  emploie 
pour  réparer  des  molécules  folides  qui  font 
très-fines  , d’un  fluide , dont  les  molécules  font 
encore  plus  fines. 

On  fe  fert  à cet  eflet , principalement  en  phar- 
macie , d’étoffes  épailTes  & d’un  tilfu  très-ferré: 
celles  de  laine  à poils  font  les  plus  propres  à 
remplir  cet  objet.  On  leur  donne  ordinaire- 
ment la  forme  d’un  cône , planche  //,  fig*  2 5 
cette  efpèce  de  filtre  porte  le  nom  de  chauffe 
qui  eft  relatif  à fa  figure.  La  forme  conique  a 
l’avantage  de  réunir  toute  la  liqueur  qui  coule  , 
en  un  i^feul  point  A , & on  peut  alors  la  rece-^ 
voir  dans  un  vafe  d’une  ouverture  très-petite; 
ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir  lieu  , fi  la  liqueur 
oouloit  de  plufieurs  points.  Dans  les  grands 
laboratoires  de  pharmacie  , on  a un  chafiîs  de 
bois  5 repréfenté  plancha  II  j fig.  1 , dans  le 
milieu  duquel  on  attache  la  chauflè. 

La  filtration  à la  chauffe  ne  peut  être  appli- 
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cable  qu’à  quelques  opérations  de  pharmacie  ^ 
mais  comme  dans  la  plupart  des  opérations 
chimiques  , un  même  filtre  ne  peut  fervir  qu’à  une 
même  nature  d’expériences  ^ comme  il  faudroit 
avoir  un  nombre  de  chauffes  confîdérables  & 
îesf  laver  avec  un  grand  foin  à chaque  opéra- 
tion , on  y a fubftitué  une  étoffe  très-commune  , 
â très-bon  marché  , qui  eft  à la  vérité  très-mince, 
mais  qui , attendu  qu’elle  eft  feutrée  , compenfe 
par  le  ferré  de  fou  tiffu  ce  qui  pourroit  lui 
manquer  en  épaiffeur  : cette  étoffe  eft  du  pa- 
pier non  collé.  Il  n’eft  aucun  corps  folide , 
quelque  divifé  qu’il  foit , qui  paffe  à travers  les 
pores  des  filtres  de  papier  ^ les  fluides  au 
contraire  les  traverfent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. 

Le  feul  embarras  que  préfente  le  papier 
employé  comme  filtre , confifte  dans  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  perce  & fe  déchire  , fur- 
tout  quand  il  eft  mouillé.  On  remédie  à cet 
inconvénient , en  le  foiitenant  par  le  moyen  de 
diverfes  efpèces  de  doublures.  Si  on  a des  quan- 
tités confîdérables  de  matières  à filtrer  , on  fe 
fert  d’un  chaffis  de  bois  AB  CD  ^ planc/ie  II  y 
fg.  3 , auquel  font  adaptées  des  pointes  de  fer 
ou  crochets  : on  pôle  ce  chafîîs  fur  deux  pe- 
tits traiteaux  , comme  on  le  voit , fig.  4» 
place  fur  le  quarré  une  toile  grofîière  , qu’oa 
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tend  médiocrement  & qu’on  accroche  aux  poin- 
tes ou  crochets  de  fer.  On  étend  enfuite  une 
ou  deux  feuilles  de  papier  fur  la  toile,  & on 
verfe  delfus  le  mélange  de  matière  liquide  èc 
de  matière  folide  dont  on  veut  opérer  la  fépa** 
ration.  Le  fluide  coule  dans  la  terrine  ou  autre 
vafe  quelconque  F , qu’on  a mis  fous  le  filtre. 
Les  toiles  qui  ont  fervi  à cet  ufage , fe  lavent  5 
ou  bien  on  les  renouvelle , fi  on  a lieu  de  crain- 
dre que  les  molécules  dont  elles  peuvent 
refter  imprégnées  , ne  foient  nuifibles  dans  des 
opérations  fubféquentes. 

Dans  toutes  les  opérations  ordinaires  & lorF» 
qu’on  n’a  qu’une  médiocre  quantité  de  liqueur, 
à filtrer , on  fe  fert  d’entonnoirs  de  verre  , 
plancha.  Il , fig.  $ , pour  contenir  & foutenir 
le  papier^  on  le  plie  alors  de  manière  à former 
un  cône  de  même  figure  que  l^entonnoir.  Mais 
alors  on  tombe  dans  un  autre  inconvénient  ^ le 
papier,  lorfqu’il  efi:  mouillé  , s’applique  telle-; 
ment  fur  les  parois  du  verre  , que  la  liqueur 
ne  peut  couler , & qu’il  ne  s’opère  de  filtratioa 
que  par  la  pointe  du  cône  : alors  Fopératiôn 
devient  très-longue  ^ les  matières  hétérogènes 
d’ailleurs  que  contient  la  liqueur  étant  commu- 
nément plus  lourdes  que  l’eau , elles  fe  ralfem- 
blent  à la  pointe  du  cône  de  papier , elles 
f qbfirueni;  ^ 6c  la  filtration  ou  m’arrête  ÿ ou  de- 
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vient  excefîivement  lente.  On  a imaginé  difFé- 
rens  procédés  pour  remédier  à ces  inconvé- 
niens , qui  font  plus  graves  qu’on  ne  le  croiroit 
d’abord  ^ parce  qu’ils  fe  répètent  tous  les  jours 
dans  le  cours  des  opérations  chimiques.  Ua 
premier  moyen  a été  de  multiplier  les  plis  du 
papier , comme  on  le  voit , fig,  6 , afin  que  la 
liqueur  , en  fuivant  les  filions  que  forment  les 
plis  y pût  arriver  à la  pointe  du  cône  : d’autres 
ont  joint  à ce  premier  moyen  l’ufage  de  frag- 
mens  de  paille  , qu’on  place  &c  qu’on  arrange 
dans  l’entonnoir  avant  d’y  placer  le  papier. 
Enfin  5 le  dernier  moyen  employé  & qui  me 
paroît  réunir  le  plus  d’avantage  , confifte  à 
prendre  de  petites  bandes  de  verre  y telles  qu’on 
en  trouve  chez  tous  les  vitriers  , & qui  font 
connues  fous,  le  nom  de  rognures  de  verre.  On 
les  courbe  par  le  bout  à la  lampe  y de  manière 
à former  un  crochet  qui  s’ajufie  dans  le  bord 
fupérieur  de  l’entonnoir  , on  en  difpofe  fi  à 
huit  de  cette  manière  , avant  de  placer  le  papier. 
Ces  bandes  de  verre  le  maintiennent  à une 
diftance  fuffifante  des  parois  de  l’entonnoir^ 
pooir  que  la  filtration  s’opère.  La  liqueur  coule 
le  long  des  bandes  de  verre,  & fe  raifemblc  à 
la  pointe  du  cône. 

On  voit  quelques-unes  de  ces  bandes,  repré- 
Tentées  fg,  8 ; on  voit  aufiî , fg.  7 , un  entonnoÿ 
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de  verre  garni  de  bandes  de  verre  & d’un  pa-» 
pier  à filtrer. 

Lorfqu’on  a un  grand  nombre  de  filtrations 
à faire  marcher  à la  fois  , il  eft  très- commode 
d’avoir  une  planche  AB,  planche  II , fig.  9 y 
foutenue  par  des  montans  de  bois  AC,  BD, 
êc  percée  de  trous  pour  y placer  les  entonnoirs. 

Il  y a des  matières  très-épailfes  & très-vif- 
queufes  qui  ne  peuvent  palTer  à travers  le  pa- 
pier, & qui  ne  peuvent  être  filtrées  qu’après 
avoir  fubi  quelques  préparations.  La  plus  or- 
dinaire confifie  à battre  un  blanc  d’œuf,  à le 
divifer  dans  ces  liqueurs , & à les  faire  chauffer 
jufqu’à  l’ébullition.  Le  blanc  d’œuf  fe  coagule  , 
il  fe  réduit  en  écume,  qui  vient  monter  à la 
fùrface  , & qui  entraîne  avec  elle  la  plus  grande 
partie  des  matières  vifqueufes  qui  s’oppofoient 
â la  filtration.  On  efi:  obligé  de  prendre  ce  parti 
pour  obtenir  du  petit-lait  clair  , autrement  il 
feroit  très-difficile  de  le  faire  palTer  par  le  filtre.' 
On  remplit  le  même  objet  à l’égard  des  liqueurs 
fpirîtueufes  , avec  un  peu  de  colle  de  poiffoa 
délayée  dans  de  l’eau  : cette  colle  fe  coagule 
par  l’aéHon  de  l’alkool  y fans  qu’on  foit  obligé 
de  faire  chauffer. 

On  conçoit  qu’une  des  conditions  indifpen^ 
fables  de  la  filtration , efi:  que  le  filtre  ne  puiffe 
eue  attaqqg  g ^ 
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doit  y palTer  ^ auflî  ne  peut- on  pas  filtrer  les 
acides  concentrés  à travers  le  papier.  Il  efl:  vrai 
qu’on  eft  rarement  obligé  d’avoir  recours  à ce 
moyen,  parce  que  la  plupart  des  acides  s’ob- 
tiennent par  voie  de  diftillation  , & que  les 
produits  de  la  diftillation  font  prefque  toujours 
clairs.  Si  cependant  dans  quelques  cas  très-rares, 
on  ell  forcé  de  filtrer  des  acides  concentrés , on 
fe  fert  alors  de  verre  pilé , ou  , ce  qui  eft  mieux 
encore  , de  morceaux  de  quartz  ou  de  criftal 
de  roche  groftiérement  concaftes  & en  partie 
réduits  en  poudre.  On  place  quelques-uns  des 
plus  gros  morceaux  dans  le  fond  de  l’entonnoir, 
pour  le  boucher  en  partie  j on  met  pardeftlis 
des  morceaux  moins  gros  , qui  font  maintenus 
par  les  premiers  ^ enfin  les  portions  les  plus  di- 
vifées  doivent  occuper  le  delfus  ; on  remplit 
enfuite  l’entonnoir  avec  de  l’acide. 

Dans  les  ufages  de  la  fociété , on  filtre  l’eau 
des  rivières  pour  l’obtenir  l’impide  & féparée 
des  fubftances  hétérogènes  qui  la  faliflent:  on 
fe  fert  à cet  effet  de  fable  de  rivière.  Le  fable 
réunit  plufieurs  avantages  qui  le  rendent  propre 
à cet  ufage  : premièrement , il  eft  en  fagmens 
arrondi , ou  au  moins  dont  les  angles  font  ufées  ^ 
& les  intervalles  que  préfentent  des  molécules 
de  cette  figure , favorifent  le  palTage  de  l’eau* 
Secondement , ces  molécules  font  de  différentes 

groffeurs, 
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groiTeurs , & les  plus  fines  fe  rangent  naturelle- 
ment entre  les  plus  grofies  3 elles  empêchent  donc 
qu’il  ne  fe  rencontre  des  vuides  trop  grands  , qui 
laiîTeroient  palier  des  matières  hétérogènes. 
Troifiérnement  enfin  , le  fable  ayant  été  roulé 
& lavé  par  ieau  des  rivières  pendant  une  lon- 
gue révolution  de  tems  , on  efi:  fûr  qu’il  eil  dé- 
pouillé de  toute  fubfiance  foiuble  dans  l’eau , 
& que  par  conféquent  il  ne  peut  abfoîument 
rien  communiquer  à l’eau  qui  filtre  au  travers. 
Dans  tous  les  cas,  comme  dans  celui-ci,  ou 
le  même  filtre  doit  fervir  long-tems , il  s’en- 
gorgeroit , 8c  la  liqueur  celléroit  d’y  paifer  , fi 
on  ne  le  nétoyoit  pas.  Cette  opération  efi  fim- 
ple  à l’égard  des  filtres  de  fable  ^ il  ne  s’agit  que 
de  le  laver  dans  plufîeurs  eaux  fuccefiives 
& jufqu’à  ce  qu’elle  forte  claire. 

§.  I V. 

De  la  Décantation, 

La  décantation  efi:  une  opération  qui  peut 
fuppléer  à la  filtration  , 8c  qui  , comme  elle  , 
a pour  objet  de  féparer  d’avec  un  liquide  les 
molécules  concrètes  qu’il  contient.  On  laiflè  à 
cet  effet  repofer  la  liqueur  dans  des  vafes  ordi- 
nairement coniques,  & qui  ont  la  forme  de  ver- 
res à boire  , comme  celui  repréfenté  ABGDE  3 
Tome  //.  ■ G 
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planche  JI ^ fig.  lo.  On  fait  dans  les  verreries 
des  vafcs  de  ceîte  figure,  qui  font  de  diiFérentes 
grandeurs  ^ lorfqu’ils  excèdent  deux  ou  trois  pin- 
tes de  capacité,  on  fupprime  le  pied  CDE, 
& on  y fupplée  par  un  pied  de  bois  dans  lequel 
on  les  magique.  La  matière  étrangère  fe  dépofe 
au  fond  de  ces  vafes  par  un  repos  plus  ou 
moins  long,  & on  obtient  la  liqueur  claire  en 
la  verfant  doucement  par  inclinaifon.  On  voit 
que  cette  opération  fuppofe  que  le  corps  fuf- 
pendu  dans  le  liquide  efl  fpécifiquement  plus 
lourd  que  lui , & fufceptible  de  fe  rafferabler  au 
fond  : mais  quelquefois  la  pefanteur  fpécifique 
du  dépôt  approche  tellement  de  celle  de  la 
liqueur , & i’orl  efl:  fi  près  de  l’équilibre  , que 
le  moindre  mouvement  fuflit  pour  le  remêler  5 
alors  au  lieu  de  tranfvafer  la  liqueur  & de 
la  réparer  par  décantation  , on  fe  fert  du  fiphon 
repréfenté  fg,  ii,  & dont  j’ai  déjà  donné  la 
defcriptioii. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l’on  veut  dé- 
terminer avec  une  précilion  rigoureufe  le  poidsr 
de  la  matière  précipitée  , la  décantation  efl  pré- 
férable à la  filtration , pourvu  qu’on  ait  foin  de 
laver  à grande  eau  & à plufieurs  reprifes  le 
précipité.  On  peut  bien  , il  efl;  vrai , déterminer, 
le  poids  du  précipité  qu’on  a féparé  par  filtra- 
jictti,  en  pefaiit  le  filtre  avant  & après  l’opéra-; 
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tîon  5 raugmentation  de  poids  que  le  filtre  a 
acquife , donne  le  poids  du  précipité  qui  y efl 
refté  attaché  : mais  quand  les  quantités  font  peu 
confidérables,  la  defiication  plus  ou  moins  grande 
du  filtre  5 les  différentes  proportions  d’humidité 
qu’il  peut  retenir  , font  une  fource  d’erreurs  qu’il 
efi:  important  d’éviter. 
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CHAPITRE  V. 

Des  moyens  que  la  Chimie  emploie  pour  écarter 
. les  unes  des  autres  les  molécules  des  corps  fans 
les  décompofer  j & réciproquement  pour  les 
réunir, 

J’AI  déjà  fait  obferver  qu’il  exiHoit  deux  ma- 
nières de  divifer  les  corps:  la  première  , qu’on 
nomme  divifion  méchanique , confîfte  à féparer 
une  mafTe  folide  en  un  grand  nombre  d’autres 
maffes  beaucoup  plus  petites.  On  emploie  pour 
ren^iplir  cet  objet  la  force  des  hommes , celle 
des  animaux  , la  pefanteur  de  l’eau  appliquée 
anx  machines  hydrauliques  , la  force  expanfive 
de  l’eau  réduite  en  vapeurs  , comme  dans  les 
machines  à feu-,  l’impuHion  du  vent , &c.  Mais 
toutes  ces  forces  employées  à divifer  les  corps  , 
font  beaucoup  plus  bornées  qu’on  ne  le  croit 
communément.  Avec  un  pilon  d’un  certain 
poids , qui  tombe  d’une  certaine  hauteur  , on 
ne  peut  jamais  réduire  en  poudre  une  matière 
donnée  au-delà  d’un  certain  degré  de  finelTe, 
6c  la  même  molécule , qui  paroît  fi  fine  relative- 
ment à nos  organes,  eft  encore  une  montagne, 
ü on  peut  fe  fervir  de  cette  expreflion  , lorf- 
qu'on  la  compare  avec  les  molécules  conftitu-» 
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tives  & élémentaires  du  corps  que  l’on  divife. 
C’efl  en  cela  que  düFèrent  les  agens  méchani- 
ques  des  agens  chimiques  ^ ces  dernières  divifent 
un  corps  dans  Tes  molécules  primitives.  Si  , par 
exemple  5 c’eft  un  fel  neutre  , ils  portent  la  di- 
vifion  de  fes  parties  aufîi  loin  qu’elle  le  peut 
être , fans  que  la  molécule  ceiTe  d’être  une  mo- 
lécule-de  fel*.  Je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
des  exemples  de  cette  efpèce  de  divillon.  J’y, 
joindrai  quelques  détails  fur  des  opérations  qui 
y font  relatives. 

§.  I. 

De  la  Solution  des  Sels» 

On  a long-tems  confondu  en  chimie  la  foîu- 
tion  8c  la  diffolution,  & l’on  déiignoit  par  le 
même  nom  la  divifion  des  parties  d’un  Tel  dans 
un  fluide  tel  que  l’eau  , & la  divihon  d’un  mé- 
tal dans  un  acide.  Quelques  réflexions  fur  les 
effets  de  ces  deux  opérations  , feront  fentir  qu’iî 
n’efl  pas  pofiible  de  les  confondre. 

Dans  la  folution  des  fels , les  molécules  fa- 
lines  font  fîmplemeut  écartées  les  unes  des  au- 
tres ^ mais  ni  le  fel , ni  l’.eau  n’éprouvent  aucune 
décompofiîion,  8c  on  peut  les  retrouver  l’un  8c 
l’autre  en  même  quantité  qu’avant  l’opération. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  dilToluticn 

des  réfines  dans  l’alkool  8c  dans  les  diflblvans 
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fpiriîueux.  Dans  la  dilTolution  des  métaux  , an 
contraire  , il  y a toujours  ou  décompofition  de 
l’acide , ou  décompofition  de  l’eau  : le  métal 
s’oxygène  , il  pafTe  à l’état . d’oxide  j une  fub- 
tance  gazeme  fe  dégage  ; enforte  , qu’à  propre- 
ment parler  , aucune  des  fubftances  , après  la 
dilTolution  , n’eft  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
auparavant.  C’efl  uniquement  de  la  folution  dont 
il  fera  queflion  dans  cet  article. 

Pour  bien  faifîr  ce  qui  fe  paffe  dans  la  folu- 
tion des  fels , il  faut  favoir  qu’il  fe  complique 
deux  effets  dans  la  plupart  de  ces  opérations  ; 
folution  par  l’eau , & folution  par  le  calorique  ^ 
& comme  cette  difîinétion  donne  l’explication 
de  la  plupart  des  phénomènes  relatifs  à la  folu- 
tion , je  vais  infifler  pour  le  bien  faire  entendre. 

Le  nitrate  de  potaffe  , vulgairement' appelé 
faîpêtre  , contient  très-peu  d’eau  de  crifîallifa- 
tion  ; une  foule  d’expériences  le  prouvent  ^ peut- 
être  même  n’en  contient-il  pas  : cependant  il 
fe  liquéfie  à un  degré  de  chaleur  qui  furpaffe 
à peine  celui  de  l’eau  bouillante.  Ce  n’eft  donc 
point  à l’aide  de  fon  eau  de  criftallifation  qu’il 
fe  liquéfie,  mais  parce  qu’il  eft  très-fufible  de 
fa  nature , 6c  qu’il  paffe  de  fétat  folide  à l’état 
liquide  , un  peu  au-deffus  de  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Tout  les  Tels  font  de  meme  fiifcep- 
tibles  d’être  liquéfiés  par  le  calorique  ÿ mais  à 
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tîîie  température  plus  ou  moins  haute.  Les  iscs, 
comme  les  acétites  de  potalTe  & de  fonde,  fe 
fondent  & fe  liquéfient  à une  chaleur  très-mé- 
djocre  ; les  autres  , au  contraire  , comme  le 
iulfate  de  chaux  , le  fulfate  de  potalfe  , &cc* 
exigent  une  des  plus  fortes  chaleurs  que  nous 
puifiions  produire.  Cette  liquéfaâiioîu  des  fels 
par  le  calorique  préfente  exaâremenî  les  mê- 
me phénomènes  que  la  liquéfaêtion  de  la  glace. 
Premièrement  elle  s’opère  de  même  à un  degré 
de  chaleur  déterminé  pour  chaque  fel  , & ce 
degré  elt  confiant  pendant  tout  le  tems  que 
dure  la  liquéfaction  du  fel.  Secondement , il  y 
a emploi  de  calorique  au  mioment  où  le  fel  fs 
fond  , dégagement  îorfqu’il  fe  fige  , tous  phé- 
nomènes généraux  , & qui  ont  lieu  lors  du  paf- 
fage  d’un  corps  quelconque  de  l’état  concret  à 
l’état  fluide , & réciproquement. 

Ces  phénomènes  de  la  foîuîion  par  le  caîo- 
ilque  fe  compliquent  toujours  plus  ou  moins 
avec  ceux  de  la  folution  par  l’eau.  On  en  fera 
convaincu , (i  l’on  confidère  qu’on  ne  peut  ver- 
fer  de  l’eau  fur  un  fel  pour  le  difibudre  , fans 
employer  Réellement  un  dillolvant  mixte  , l’eau 
le  calorique:  or,  on  peut  difiinguer  pluiieurs 
cas  difFérens  , fuivant  la  nature  & la  manière 
.d’être  de  chaque  fel.  Si  par  exemple  un  fel  efi 
îrès-peu  folubie  par  l’eau,  & qu’il  le  foit  beau- 
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coup  par  le  calorique  , il  eft  clair  que  ce  fel 
'fera  très-peu  foluble  à l’eau  froide  , & qu’il  le 
fera  beaucoup  , au  contraire  , à l’eau  chaude  5 
tel  eft  le  nitrate  de  potaffe  , & fur-tout  le  mu- 
riate  oxygéné  de  potalTe.  Si  un  autre  fel  au 
contraire  eft  à la  fois  peu  foluble  dans  l’eau , 
^ peu  foluble  dans  le  calorique  , il  fera  peu 
foluble  dans  l’eau  froide  comme  dans  l’eau 
chaude  , & la  düFérence  ne  fera  pas  très-con- 
iidérable  3 c’ell  ce  qui  arrive  au  fulfate  de 
chaux. 

On  voit  donc  qu’il  y a une  relation  nécef- 
faire  entre  ces  trois  chofes  , folubilité  d’un  fel 
dans  l’eau  froide , folubilité  du  même  fel  dans 
l’eau  bouillante^  degré  auquel  ce  même  fel  fe 
liquéfie  par  le  calorique  feul , & fans  le  fecours 
de  l’eau  ^ que  la  folubilité  d’un  fel  à chaud  & 
à froid  5 efî:  d’autant  plus  grande  , qu’il  eft  plus 
foluble  par  le  calorique,  ou  , ce  qui  revient  au 
même,  qu’il  efi  fufceptible  de  fe  liquéfier  à un 
degré  plus  inférieur  de  l’échelle  du  thermomètre. 

Telle  efi:  en  général  la  théorie  de  la  folution 
des  fels.  Mais  je  n’ai  pu  me  former  encore  que 
des  apperçus  généraux  , parce  que  les  faits  par- 
ticuliers manquent , & qu’il  n’exifie  point  afî'ez 
d’expériences  exaéles.  La  marche  à fuivre  pour 
completter- cette  partie  delà  chimie  eft  fimple  5 
elle  confifte  à rechercher  pour  chaque  fel  ce 
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qui  s’en  dilTout  dans  une  quantité  donnée  d*eaa 
à différens  degrés  du  thermamètre  : or,  comme 
on  fait  aujourd’hui  avec  beaucoup  de  préciOoUÿ 
d’après  le^  expériences  que  nous  avons  publiées 
M.  de  la  Place  & moi , ce  qu’une  livre  d ’eaa 
contient  de  calorique  à chaque  degré  du  ther- 
momètre 5 il  fera  toujours  facile  de  déterminer 
par  des  expériences  fmples  la  proportion  de 
calorique  & d’eau  qu’exige  chaque  fel  pour 
être  tenu  en  diifolution , ce  qui  s’en  abfoibe 
au  moment  ou  le  fel  fe  liquéfie  , ce  qui  s’ea 
dégage  au  moment  où  il  criftallife. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  d’après  cela  de 
voir  que  les  fels  même  qui  font  diffolubies  à 
froid  fe  diifolvent  beaucoup  plus  rapidement 
dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide.  Il  y 
a toujours  emploi  de  calorique  dans  la  dilFo- 
lution  des  fels^&  quand  il  faut  que  le  calori- 
que foit  fourni  de  proche  en  proche  par  les 
corps  environnans , il  en  réfulte  un  déplacement 
qui  ne  s’opère  que  lentement.  L’opération  au 
contraire  fe  trouve  tout  d’un  coup  facilitée  Sc 
accélérée  quand  le  calorique  nécelfaire  à la  fo- 
lution  fe  trouve  déjà  tout  combiné  avec  l’eau. 

Les  fels  en  général  5 en  fe  diflolvant  dans 
l’eau  , en  augmentent  la  pefanteur  fpédfîque  ; 
mais  cette  règle  n’eft  pas  abfolument  fans  ex- 
ception. 


io6  Travail  a faire  sur  LEf  Sels  neut. 

Un  jour  à venir  on  connoîîra  la  quantité  de 
radical , d’oxygène  & de  bafe  qui  conftituent 
chaque  fel  neutre  y on  connoîtra  la  quantité 
d’eau  & de  calorique  nécelFaire  pour  le  diirou- 
dre  5 l’augmentation  de  pefanteur  fpécifique 
qu’il  communique  à l’eau  , la  figure  des  molé- 
cules élémentaires  de  fies  criftauxj  on  expliquera 
les  circonfiances  & les  accidens  de  fa  crifialli- 
fation  , & c’efi:  alors  feulement  que  cette  partie 
de  la  chimie  fera  complette.  M.  Séguin  a for- 
mé le  profpeélus  d’un  grand  travail  en  ce  genre  , 
qu’il  eit  bien  capable  d’exécuter. 

La  folution  des  fels  dans  l’eau  n’exige  aucun 
appareil  particulier.  On  fe  fert  avec  avantage 
dans  les  opérations  en  petit  de  phioles  à mé- 
decine de  diiTirentes  grandeurs  , planche  II , 
figures  • i6  & IJ  de  terrines  de  grès  j meme  plan- 
che A , fg.  I 6*  2 ^ de  matras  à col  alongé  , 
figure  14^  de  calferoîes  ou  bafiiries  de  cuivre  & 
d’argent  ) figures  13  & 15. 

§.  II. 

De  la  Lexhiation. 

La  lexivlation  efl  une  opération  des  arts  Sc 
de  la  chimie  , dont  l’objet  efi:  de  féparer  des 
fubfiances  folubles  dans  l’eau  d’avec  d’autres 
fubilances  qui  font  infolubles.  On  a coutume 
de  fe  fervir  pour  cette  opération  dans  les  arts 
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& clans  les  ufages  de  la  vie  d’mi  grand  cuvier 
A B C D J planche  II  ^ fgnre  12,  , percé  en  O 
près  de  Ton  fond  d’un  trou  rond  , dans  lequel 
on  introduit  une  chainphlure  de  bois  DE  , ou  u»i 
robinet  de  métal.  On  met  d’abord  au  fond  du 
cuvier  une  petite  couche  de  paille  ^ & enfuite 
par-defTus  la  matière  qu’on  fe  propofe  de  lef- 
liver  5 on  la  recouvre  d’une  toile  , & on  verfe 
de  l’eau  froide  ou  chaude , fuivant  que  la  fubi^ 
tance  elî  d’une  folubiliîé  plus  ou  moins  grande. 
L’eau  s’imbibe  dans  la  matière  , & pour  qu’elle 
la  pénètre  mieux  , on  tient  pendant  quelque 
tems  fermé  le  robinet  D E.  Lorfqu’on  juge 
qu’elle  a eu  le  tems  de  dilToudre  toutes  les: 
parties  falines  , on  la  lailTe  couler  par  le  robi- 
net DE^  mais  comme  il  fefte  toujours  à la 
matière  infoluble  une  portion  d’eau  adhérente 
qui  ne  coule  pas  , comme  cette  eau  eft  né- 
qelTairement  au/Ti  chargée  de  fel  que  celle  qui 
a coulé  , on  perdroit  une  quantité  confidérable 
de  parties  falines  , fi  on  ne  repaffoit  à plu- 
lieurs  reprifes  de  nouvelle  eau  à la  fuite  de  la 
première.  Cette  eau  fert  à étendre  celle  qui 
eft  refiée  5 la  fubfcance  faline  ' fe  partage 
fe  fraèfionne , au  troilième  ou  quatrième 
relavage  , l’eau  pafTe  prefque  pure  ÿ on  s’en  a:- 
fure  par  le  moyen  du  pèfe-liqueur  , dont  il  a 
été  parlé  page  i5. 


loS  De  la  Lexiviation. 

Le  petit  lit  de  paille  qu’on  met  au  fond  du 
vafe  fert  à procurer  des  interflices  pour  l’écou- 
lement de  l’eau  j on  peut  ralTimller  aux  pailles 
ou  aux  tiges  de  verre  dont  on  fe  fert  pour  fil- 
trer dans  l’entonnoir  , & qui  empêchent  l’ap- 
plication trop  immédiate  du  papier  contre  le 
verre.  A l’égard  du  linge  qu’on  met  par-def- 
fus  la  matière  qu’on  fe  propofe  de  leiïiver  , il 
n’eft  pas'non  plus  inutile  ^ il  a pour  objet  d’em- 
pêcher que  l’eau  ne  falTe  un  creux  dans  la  ma- 
tière à l’endroit  où  on  la  verfe  , & qu’elle  ne 
s’ouvre  des  ilfues  particulières  qui  empêcheroient 
que  toute  la  maffe  ne  fût  leffivée. 

On  imite  plus  ou  moins  cette  opération  des 
arts  dans  les  expériences  chimiques  ^ mais  at- 
tendu qu’on  fe  propofe  plus  d’exaèHtude  , & 
que  lorfqu’il  eft  queliion  , par  exemple  , d’une 
analyfe  , il  faut  être  sûr  de  ne  lailTer  dans  le 
rélidu  aucune  partie  faline  ou  foluble  , on  efî: 
obligé  de  prendre  quelques  précautions  parti- 
culières. La  première  eft  d’employer  plus  d’eau 
que. dans  les  lelTives  ordinaires  5 &:  d’y  délayer 
les  matières  avant  de  tirer  la  liqueur  à clair, 
autrement  toute  la  malTe  ne  feroit  pas  égale- 
ment leifivée , &;  il  pourroit  même  arriver  que 
quelques  portions  ne  le  fuffent  aucunement.  Il 
faut  aufîi  avoir  foin  de  repalTer  de  très-grandes 
quantités  d’eau  , 8c  on  ne  doit  en  général  regar- 
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^er  Fopération  comme  terminée  , que  quand 
l’eau  paire  abrolument  dépouillée  de  fel , & que 
Faréomètre  indique  qu’elle  n’augmente  plus  de 
pefanteur  ipécifique  , en  traverfant  la  matière 
contenue  dans  le  cuivre. 

Dans  les  expériences  très  en  petit  , on  le 
contente  communément  de  mettre  dans  des 
bocaux  ou  des  raatras  de  verre  la  matière  qu’on 
fe  propofe  de  lelîiver  ; on  verfe  defTus  de  l’eau 
bouillante  , & on  filtre  au  papier  dans  un  en- 
tonnoir de  verre.  Woy»  planche  II  ^ figure  7.  On 
relave  enfuite  avec  de  l’eau  bouillante.  Quand 
on  opère  fur  des  quantités  un  peu  plus  gran- 
des , on  délaie  les  matières  dans  un  chaudron 
d’eau  bouillante  , & on  filtre  avec  le  quarré  de 
bois  repréfenté  , planche  II  ^ figures  3 6"  4 , qu’on 
garnit  de  toile  & d’un  papier  à filtrer.  Enfin  , 
dans  les  opérations  très  en  grand  , on  emploie 
îe  baquet  ou  cuvier  que  j’ai  décrit  au  com- 
mencement de  cet  article  5 & qui  eft  repréfen- 

§.  I I L 

De  V Evaporation, 

L’évaporation  a pour  objet  de  féparer  l’une 
de  l’autre  deux  matiètes  , dont  l’une  au  moins 
cft  liquide , 8c  qui  ont  un  degré  de  volatilité 
très-différent. 
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C’eil  ce  qui  arrive  lorfqu’on  veut  obtenir  dans 
letât  concret  un  fel  qui  a été  diffous  dans  l’eau  : 
on  échauffe  l’eau  & on  la  combine  avec  le  ca- 
lorique qui  la  volatilife  les  molécules  de  fel  fe 
rapprochent  en  même  tems , & obéiffant  aux 
Icix  de  l’attradion , elles  fe  réunilTeiit  pour  re- 
paioître  fous  leur  forme  folide. 

On  a penfé  que  l’adion  de  l’air  influoit  beau- 
coup fur  la  quantité  de  fluide  qui  s’évapore , 
oc  on  eft  tombé  à cet  égard  dans  des  erreurs 
qu’il  ell  bon  de  faire  connoître.  Il  ell  fans  doute 
une  évaporation  lente  qui  fe  fait  continuelle- 
ment d’elle-même  à l’air  libre  , à la  furface 
des  fluides  expofés  à la  fimple  adioii  de  l’at- 
mofphère.  Quoique  cette  première  efpèce  d’é- 
vaporation puilfe  être  jufqu’à  un  certain  point 
conlidérée  comme  une  diifolution  par  l’air  5 il 
li’cn  ell  pas  moins  vrai  que  le  calorique  y con- 
court , puifqu’elle  eft  toujours  accompagnée  de 
icfroidiifement  : on  doit  donc  la  regarder  comme 
i.iic  diifolution  mixte,  faite  en  partie  par  l’air, 
ik  en  partie  par  le  calorique.  Mais  il  eft  un  autre 
genre  d’évaporation  , c’eft  celle  qui  a lieu  à l’é- 
gard d’un  fluide  entretenu  toujours  bouillant  ^ 
révaperation  qui  fe  fait  alors  par  l’adion  de  l’air 
ifelt  plus  que  d’un  objet  très-médiocre,  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  eft  occalionnée  par  l’adtion 
du  calorique  : çe  neft  plus,  à proprement  par- 
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1er 5 l’évaporation  qui  a lieu,  mais  la  vaporifa- 
doa  5 or  ccîte  dernière  opération  ne  s’accélère 
pas  en  raifon  des  furfaces  évaporantes , mais 
en  raifon  des  quantités  de  calorique  qui  fe 
combinent  avec  le  liquide.  Un  trop  grand  cou-r 
rant  d’air  froid  nuit  quelquefois  dans  ces  oc- 
cafîons  à la  rapidité  de  l’évaporation  , par  la 
raifon  qu’il  enlève  du  calorique  à l’eau,  &:  qu’il 
ralentit  par  conféquent  fa  converfion  en  va- 
peurs. 11  n’y  a donc  nul  inconvénient  à couvrir 
jufqu’à  un  certain  point  le  vafe  où  l’on  fait 
évaporer  un  liquide  entretenu  toujours  bouil- 
\ lant , pourvu  que  le  corps  qui  couvre  foit  de 
nature  à dérober  peu  de  calorique  , qu’il  foit , 
pour  me  fervir  d’une  exprelîion  du  doéfeur 
Francklin  , mauvais  conduéleur  de  chaleur^  les 
vapeurs  s’échappent  alors  par  l’ouverture  qui 
leur  eft  laiflée , & il  s’en  évapore  au  moins  au- 
tant & fouvent  plus  que  quand  on  lailTe  un 
accès  libre  à l’air  extérieur. 

Comme  dans  l’évaporation , le  liquide  que 
le  calorique  enlève  eft  abfolument  perdu , com- 
me on  le  facrifîe  pour  conferver  la  fubUance 
fixe  avec  laquelle  il  étoit  combiné  , on  ! n’éva- 
pore jamais  que  des  matières  peu  précieufes, 
telles  , par  exemple , que  l’eau.  Lorfqu’elles  ont 
plus  de  valeur , on  a recours  à la  diflillation  . 
^utrc  opération  dans  laquelle  on  conferve  à là 
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fois  & le  corps  fixe  & le  .corps  volatiî. 

Les  vaifieaux  dont  on  fe  fert  pour  les  éva- 
porations , font  des  bafiines  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent 5 quelquefois  de  plomb  , telles  que  celle 
repréfentée  ^planche  ll^fig,  13  ^ des  cafTerolles 
egalement  de  cuivre  ou  d’argent , /g.  15. 

Des  capfules  de  verre  5 pL  III , Jzg.  ^ & 4. 

Des  jattes  de  porcelaine. 

Des  terrines  de  grès  A , plancha  II  , Jîg.  i 
Ô Z, 

Mais  les  meilleures  de  toutes  les  capfules  à 
évaporer , font  des  fonds  de  cornue  & des  por- 
tions de  matras  de  verre.  Leur  minceur  qui  eft 
égale  par-tout  , les  rend  plus  propres  que  tout 
aufre  vailfeau  à fe  prêter , fans  fe  calfer , à une 
chaleur  brufque  , & à des  alternatives  fubites  de 
chaud  & de  froid.  On  peut  les  faire  foi-même 
dans  les  laboratoires , & elles  reviennent  beau- 
coup moins  cher  que  lès  capfules  qu’on  achète 
chez  les  fayanciers.  Cet  art  de  couper  le  verre 
ne  fe  trouve  décrit  nulle,  part  , & je  vais  en 
donner  une  idée. 

On  fe  fert  d’anneaux  de  fer  AC,  planche  III , 
jig,  5 5 que  l’on  foude  à une  tige  de  fer  AB, 
garnie  d’un  manche  de  bois  D.  On  fait  rougir 
Fanneau  de  fer  dans  un  fourneau  , puis  on  pofe 
dellus  le  matras  G ^fig»  6 , qu’on  fe  propofe  de 
couper  : lorfqu’on  juge  que  le  verre  a été  fuffi- 

famment 
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famment  échauffée  par  fanneau  de  - fer  rouge , 
on  jette  quelques  gouttes  d’eau  delFus  , &c  le 
matras  fe  cafie  ordinairement  jutfé  dans  la  ligne 
circulaire  qui  étoit  en  contacè  avec  l’anneau 
de  fer. 

D’autres  vailTeaux  évaporatoires  , d’im  excel- 
lent ufage  5 font  de  petites  fioles  de  verre  , 
qu’on  déiigne  dans  le  commerce  fous  le  nom 
de  fioles  à médecine.  Ces  bputeilles  qui  font 
de  verre  mince  & commun  fupportent  le  feu 
avec  une  merveilleufe  facilité  , & font  à très- 
bon  marché.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  leur 
figure  nuife  à l’évaporation  de  la  liqueur.  J’ai 
déjà  fait  voir  que  toutes  les  fois  qu’on  évapo-* 
loit  le  liquide  au  degré  de  l’ébulütion , la  figure 
du  vaifTeau  contribuoit  ou  nuifoit  peu  à la  cé- 
lérité de  l’opération  , fur-tout  quand  les  parois  ' 
fupérieures  du  vaiffeau  étoient  mauvais  conduc- 
teurs de  chaleur  , comme  le  verre.  On  place 
une  ou  plufieurs  de  ces  fioles  fur  une  fécondé 
grille  de  fer  F G , planche  lïî , fgure  i , qu’on 
pofe  fur  la  partie  fiipérieure  d’un  fourneau  , & 
fous  laquelle  on  entretient  un  feu  doux.  Ou 
peut  fuivre  de  cette  manière  un  grand  nombre  . 
d’expériences  à la  fois. 

Un  autre  appareil  évaporatoire  aifez  com- 
mode & affez  expéditif  coiififte  dans  une  cornue 
de  verre  qu’on  met  au  bain  de  fable  , comme 
Tome^  I L H 
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on  le  voit  ^planche  Illjfig,  i , & qu’on  recou- 
vre avec  un  dôme  de  terre  cuite  : mais  l’opé- 
ration e(l  toujours  beaucoup  plus  lente  , quand 
on  fe  fert  du  bain  de  fable  , elle  n’eft  pas  d’ail- 
leurs exempte'  de  dangers  , parce  que  le  fable 
s’échauffant  inégalement  , tandis  que  le  verre 
ne  peut  pas  fe  prêter  à des  degrés  de  dilatation 
locale , le  vaiifeau  ed:  fouvent  expofé  à calfer. 
Il  arrive  même  qu‘eIquefois  que  le  fable  chaud 
fait  exaélement  l’office  des  anneaux  de  fer  re- 
préfentés , planche  III  ^ figures  5 6»  6 , fur-tout 
lorfquc  le  vafe  contient  un  fluide  qui  diftille. 
Une  goutte  de  fluide  qui  s’éclaboulTe  , & qui 
vient  tomber  fur  les  parois  du  vaiifeau  , à l’en- 
droit du  contaél  de  l’anneau  de  fable  , le  fait 
caifer  circulairement  en  deux  parties , terminées 
par  une  ligne  bien  tranchée. 

Dans  les  cas  où  l’évaporation  exige  une  grande 
intenflté  de  feu  , on  fe  fert  de  creufets  de  terre  ; 
mais  en  général  on  entend  le  plus  communé- 
ment par  le  mot  évaporation  , une  opération  qui 
fe  fait  au  degré  de  l’eau  bouillante , ou  très- 
peu  au-deifus. 

I V. 

De  la  Crifiallifiatîon. 

La  criflallifation  eft  une  opération  , dans  la- 
quelle les  parties  intégrantes  d’un  corps  fépa'j 
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rées  les  unes  des  autres  par  l’interpofîtion  d’un 
fluide , foiTt  déterminées  par  la  force  d’attraâ:ion 
qu’elles  exercent  les  unes  fur  les  autres , à fe 
rejoindre  pour  fonner  des  maffes  folides. 

Lorfque  les  molécules  d’un  corps  font  Am- 
plement écartées  par  le  calorique , & qu’en 
vertu  de  cet  écartement , ce  corps  ell  porté  à 
l’état  de  liquide  , il  ne  faut  5 pour  le  ramener 
à l’état  de  folide  , c’eft-à-dire  , pour  opérer  fa 
criAallifation  , que  fupprimer  une  partie  du  ca- 
lorique logé  entre  fes  molécules  , autrement 
dit,  le  refroidir.  Si  le  refroidiifement  efl  lent , & 
ü en  même  tems  il  y a repos  , les  molécules  pren- 
nent un  arrangemeot  régulier  , & alors  il  y a 
criftallifation  proprement  dite  : fi  au  contraire 
le  refroidifiement  eft  rapide , ou  fi  en  fuppofaat 
un  refroidifiement  lent  , on  agite  le  liquide  au 
moment  où  il  va  pafier  à l’état  concrèt  5 il  y 
a criftallifation  confufe. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les 
folutions  par  l’eau  9 ou  , pour  mieux  dire  , les 
folutions  par  l’eau  font  toujours  mixtes  , comme 
je  l’ai  déjà  fait  voir  dans  le  paragraphe  premier 
de  ce  chapitre  j elles  s’opèrent  en  partie  par 
l’aéfion  de  l’eau , en  partie  par  celle  du  calo- 
rique. Tant  qu’il  y a fuffifamment  d’eau  8c  de 
calorique  pour  écarter  les  molécules  du  fef, 
au  point  qu’elles  foient  hors  de  leur  fphère 
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c’aîîradlion  , ïe  fel  demeure  dans  l’état  fluide. 
L’eau  & le  calorique  viennent  - ils  à manquer  , 
& rattraûion  des  molécules  falines  les  unes  par 
rapport  aux  autres  devient-elle  vicforieufe  , le 
fel  reprend  la  forme  concrète  , & la  figure  des 
criftaux  efl  d’autant  plus  régulière,  que  l’éva-- 
poration  a été  plus  lente  & faite  dans  un  lieu 
plii^  tranquille. 

Tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 
folütion  des  fcis  fe  retrouvent  également  dans 
leur  criftallifation  , mais  dans  un  fens  inverfe. 
Ï1  y a dégagement  de  calorique  au  moment  où 
le  fel  fe  réunit  & reparoît  fous  fa  forme  con- 
crète oC  folide  , & il  en  réfulte  une  nouvelle 
preuve  que  les  Tels  font  tenus  à la  fois  en  dif- 
folution  par  l'eau  & par  le  calorique.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  faire  crif- 
tallifer  les  feis  qui  fe  liquéfient  cifément  par  le 
calorique  , de  leur  enlever  l’eau  qui  les  tenoit 
en  dilîolutioü  ^ il  faut  encore  leur  enlever  le 
calorique , & le  fel  ne  criftallife  qu’autant  que 
ces  deux  conditions  font  remplies.  Le  falpêtre, 
le  muriaîe  oxygéné  de  potaflè  , l’alun  , le  fulfate 
de  fonde  , &c.  en  fourniiTent  des  exemples.  Il 
n’en  eil  pas  de  même  des  fels  qui  exigent  peu  de 
calorique  pour  être  tenus  en  diffolution,  & qui 
par  cela  même  font  à peu  près  également  folu- 
bles  dans  l’eau  chaude  & dans  l’eau  froide  3 il 
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fuffit  de  leur  enlever  l’eau  qui  les  tenolt  eci  dif'- 
folution  pour  les  faire  criflailirer  , & ils  repa- 
roiifent  fous  forme  concrète  dans  l’eau  bouil- 
lante même  , comme  on  l’obferve  relativement  au 
fulfate  de  chaux  , aux  miiriates  de  fonde  & 
de  potalie,  & à beaucoup  d’autres. 

C’ell  fur  ces  propriétés  des  fels  & fur  leur 
différence  de  foliibilité  à chaud  &à  froid  ^qu’eff 
fondé  le  raffinage  du  falpêtre.  Ce  fel , tel  qu’il 
efl  retiré  par  une  première  opération  5 & tel 
qu’il  eft  livré  par  les  falpêtricrs  , ef:  compofé 
de  fels  déliquefcens  qui  ne  font  pas  fufceptibies 
de  criftallifer , tels  que  le  nitrate  & le  inuriaîe 
de  chaux  ^ de  fels  qui  font  prefqu’également 
folubles  à chaud  & à froid  , tels  que  les  mii- 
riates  de  pot  allé  & de  foude  ^ enfîn  de  falpê- 
tre , qui  eft  beaucoup  plus  folu^ie  à chaud  qu’a 
froid. 

On  commence  par  verfer  fur  tous  ces  fels 
confondus  enfemble  , une  .quantité  d’eau  fuffi- 
fante  pour  tenir  en  dilfolution  les  moins  folu- 
blés  de  tous  , &:  ce  font  les  muriates  de'  fou  de 
' & de  poîaiTe.  Cette  quantité  d’eau  tient  faci^ 
’ îement  en  diliblution  tout  le  falpêtre  5 tant  qu’elle 
efl:  chaude  , mais  il  n’en  efl  plus  de  même  lorf- 
'qu’elle  fe  refroidit  j la  majeure  partie  du  fal- 
' pêtre  criflallife  , il  n’en  refle  qu’environ  ua 
iixième  tenu  en  dilfolution , & qui  fe  trouve 

H iij 


îi8  Raffinage  du  Salpêtre. 

confondu  avec  le  nitrate  calcaire  & avec  les 
muriates. 

Le  faipêtre  qu'on  obtient  ainfî  e(l  iin  peu 
imprégné  de  Tels  étrangers , parce  qu’il  a crif- 
tailifé  dans  une  eau  qui  elle  - même  en  étoit 
chargée  3 mais  on  l’eii  dépouille  complètement 
par  une  nouvelle  dilFolution  à chaud  avec  très- 
peu  d’eau  & par  une  nouvelle  criflallifation. 

A l’égard  des  eaux  furnageantes  à la  criilal- 
lifation  du  faipêtre , & qui  contiennent  un  mé- 
lange de  faipêtre  & de  diiférens  fels , on  les 
fait  évaporer  pour  en  tirer  du  faipêtre  brun , 
qu’on  purifie  enfuite  également  par  deux  nou- 
velles dilTolutions  & criflallifations. 

Les  fels  -à  bafe  terreufe  qui  font  incriftalli- 
fables  5 font  rejettes  s’ils  ne  contiennent  point 
de  nitrates  ^ fi  au  contraire  ils  en  contiennent  , 
on  les  étend  avec  de  l’eau  , on  précipite  la  terre 
par  le  moyen  de  la  potaiTe  , on  lailfe  dépofer, 
on  décante  , on  fait  évaporer  & on  met  à incrif- 
tallifer.  ^ 

Ce  qui  s’ob/erve  dans  le  raffinage  du  faJpê- 
tre  5 peut  fervir  de  règle  toutes  les  fois  qu’il  eft 
qiiefdon  de  féparer  par  voie  de  criflallifation* 
plufieurs  fels  mêlés  enfemble.  Il  faut  alors  étu- 
dier la  nature  de  chacun  , la  proportion  qui  s’en 
diffout  dans  des  quantités  données  d’eau  , leur 
différence  de  fdlubilité  à chaud  & à froid.  Si  à 
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ces  propriétés  principales  on  joint  celle  qu’ont 
quelques  Tels  de  fe  diiFoudre  dans  l’alkool  ou 
dans  un  mélange  d’alkool  & d’eau  , on  verra 
qu’on  a des  reirources  très  *•  multipliées  pour 
opérer  la  réparation  des  Tels  par  voie  de  criF- 
tallifation.  Mais  il  faut  convenir  en  même  tems 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  cette  réparation 
compîette  & abrolue.' 

Les  vaifTeaux  qu’on  emploie  pour  la  criflalîî- 
ration  des  rels>  , font  des  terrines  de  grès  A ^ 
planche  II  ^ figures  i 2 , & de  grandes  cap- 
rules  applaties  ^ planche  III y figure  7, 

Lorrqu’on  abandonne  une  rolution  raîine  a 
une  évaporation  lente,  à l’air  libre  & à la  cha- 
leur de  ratmofphère,  on  doit  employer  des  vafes 
un  peu  élevés , tel  que  celui  repré  renté  , pL  III , 
fig,  3 , afin  qu’il  y ait  une  épaiffeur  un  peu 
confidérable  de  liqueur  y on  obtient  par  ce 
moyen  des  criftaux  beaucoup  plus  gros  & aufîî 
réguliers  qu’on  piiifTe  l’erpérer. 

Non-reulement  tous  les  fels  criftallifent  rous 
différentes  formes  , miUis  encore  la  cridallifa- 
tion  de  chaque  lel  varie  fuivant  les  circoiiffances 
de  la  criflailifation.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  la  figure  des  molécules  falines  ait  rien  d’in- 
déterminé dans  chaque  efpèce  : rien  n’eif  plus 
confiant  au  contraire  que  la  figure  des  m.olé- 
cules  primitives  des  corps  , fur- tout  à l’égard 
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des  Tels.  Mais  les  criftaux  qui  fe  forment  fous 
nos  yeux , font  des  aggrégations  de  molécules  j 
& ces  molécules  , quoique  toutes  parfaitement 
égaies  en  figure  & en  groifeur  , peuvent  prendre 
des  arrangemens  différens  , qui  donnent  lieu  à 
une  grande  variété  de  figures  toutes  régulières  , 
& qui  paroilTent  quelquefois  n’avoir  aucun  rap- 
port 5 ni  entr’elles , ni  avec  la  figure  du  criftal 
originaire.  Cet  objet  a été  favamment  traité  par 
M.  l’Abbé  Haüy  5 dans  plufieurs  Mémoires  pré- 
fenîés  à l’Académie , & dans  un  Ouvrage  fur 
la  firuéfure  des  criftaux.  Il  ne  refte  plus  même 
qu’à  étendre  à la  clalfe  des  fels  , ce  qu’il  a fait 
plus  particulièrement  pour  quelques  pierres 
criilallifécs. 

§.  V. 

De  la  Diflillation  fimple, 

La  dlilillatlon  a deux  objets  bien  déterminés  : 
je  difiinguerai  en  conféquence  deux  efpèces  de 
difiillation , la  difiilîation  fimpîe , & la  difiillation 
compofée.  C’eil  uniquement  de  la  première  dont 
je  m’occuperai  dans  cet  article. 

Lorsqu’on  foumet  à la  difiillation  deux  corps , 
dont  l’im  efi:  plus  volatil  , c’efi-à-dire  , a plus 
d’affinité  que  l’autre  avec  le  calorique , le  but 
qu’on  fe  propofe  cfi  de  les  féparer  ; le  plus 
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volatil  prend  la  forme  de  gaz  , & on  le  con- 
denfe  enfuite  par  refroidilTement  dans  des  ap- 
pareils propres  à remplir  cet  objet.  La  dilHlla^ 
tion  n’eft  alors  , comme  l’évaporation  , qu’une 
opération  en  quelque  façon  mécanique  j qui 
fépare  l’une  de  l’autre  deux  fubliances , fans  les 
décompofer  , & fans  en  altérer  la  nature.  Dans 
l’évaporation , c’étoit  le  produit  fixe  qu’on  cher- 
choit  à conferver  , fans  s’embarralfer  de  con- 
ferver  le  produit  volatil , dans  la  difiillation  au 
contraire,  on  s’attache  le  plus  communément  à 
recueillir  le  produit  volatil , à moins  qu’on  ne 
fe  propofe  de  les  conferver  tous  deux.  Ainfi,la 
diftiliation  fimple  , bien  analyfée , ne  doit  être 
confîdérée  que  comme  une  évaporation  en  vaif- 
feaux  clos. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  appareils  difiilla- 
toires  efi:  une  bouteille  A , planche  /// , fig*  8 , 
dont  on  courbe  , dans  la  verrerie  même,  le  col 
B C en  B D.  Cette  bouteille  ou  fiole  porte 
alors  le  nom  de  cornue  ; on  la  place  ou  dans 
un  fourneau  de  reverbère , comme  on  le  voit , 
planche  XÎIÎ  ^fig.  2 , ou  au  bain  de  fable,  fous 
une  couverture  de  terre  cuite  , comme  on  le 
voit , planche  III  ^fig,  i.  Pour  recueillir  & pour 
condenfer  les  produits,  on  adapte  à la  cornue 
un  récipient  E , planche  III  ^fig.  9 , qu’on  lutte 
avec  elle  : quelquefois  , fur-tout  dans  les  opé- 
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rations  de  pharmacie  , on  fe  fert  d’une  cucur- 
bite  de  verre  ou  de  grès  A , planche  JII , 
fig.  Il  5 furmontée  de  fon  chapiteau  B , ou 
bien  d’un  alambic  de  verre  auquel  tient  im 
chapiteau  d’une  feule  ipihcQ  ^ figure  13.  On  mé- 
nage à ce  dernier  une  tubulure , c’eft-à-dire  , 
une  ouverture  T , qu’on  bouche  avec  un  bouchon 
de  criftal  ufé  à l’émeril.  On  voit  que  le  cha- 
piteau B de  l’alambic  a une  rigole  rr,  dellinée 
à recevoir  la  liqueur  qui  fe  condenfe  , à la 
conduire  au  bec  r S , par  lequel  elle  s’écoule. 

Mais,  comme  dans  prefque  toutes  les  diftü- 
îations , il  y a une  expanfion  de  vapeurs  , qui 
pourroit  faire  éclater  les  vailfeaux,  on  eft  obligé 
de  ménager  au  ballon  ou  récipient  E , fig»  9 , 
un  petit  trou  T , par  lequel  on  donne  ilfue  aux 
vapeurs.  D’où  l’on  voit  qu’on  perd  dans  cette 
manière  de  diltiller  tous  les  produits  qui  font 
dans  un  état  conilamment  aériforme  , & ceux 
même  qui,  ne  perdant  pas  facilement  cet  état, 
h’ont  pas  le  teins  d’être  condenfés  dans  Tinté- 
rieur  du  ballon.  Cet  appareil  ne  peut  donc  être 
employé  que  dans  les  opérations  courantes  des 
laboratoires  &:  dans  la  pharmacie  5 mais  il  eft 
infuffifant  pour  toutes  les  opérations  de  recher- 
ches. Je  détaillerai  à l’article  de  la  diftillation 
compofée  , les  moyens  quîon  a imaginés  pour 
recueillir  fans  perte  la  totalité  des  produits. 
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Les  vaiiTeaux  de  verre  étant  très  - fragiles  , 
& ne  refilant  pas  toujours  aux  alternatives  bnif- 
ques  du  chaud  & du  froid  , on  a imaginé  de 
faire  des  appareils  dilliliatoires  en  métal.  Ces 
inftrumens  font  néceïïaires  pour  didiller  de  i’eau  , 
des  liqueurs  fpiritueufès , pour  obtenir  les  huiles 
elTentielles  des  végétaux^  6cc.  on  ne  peut  fe 
diipenfer  dans  un  laboratoire  bien  monté , d’avoir 
un  ou  deux  alambics  de  cette  efpèce  & de 
différente  grandeur. 

Cet  appareil  diftillatoire  confifle  dans  une 
cucurbite  de  cuivre  rouge  étamé  A , pL  III , 
fig.  1$  & 16  y dans  laquelle  s’ajufle  , lorfqu’oa 
le  juge  à propos  j un  bain-marie  d’étain  D, 
figure  17,  & fur  lequel  on  place  le  chapiteau  F. 
Ce  chapiteau  peut  également  s’ajufler  fur  la 
cucurbite  de  cuivre  , fans  bain-marie  ou  avec 
le  bain-marie  , fuivant  la  nature  des  opérations. 
Tout  l’intérieur  du  chapiteau  doit  être  en  étain. 

J1  eft  néceffaire,  fur-tout  pour  la  difliiîatioii 
des  liqueurs  fpiritueufes , que  le  chapiteau  F de 
l’alambic  foit  garni  d’un  réfrigèrent  SS  jfig,  16, 
dans  lequel  on  entretient  toujours  de  l’eau 
fraîche.  On  la  laiffa  écouler  par  le  moyen  du 
robinet  R , quand  on  s’apperçoit  qu’elle  devient 
trop  chaude  , & on  la  renouvelle  avcîc  de  la 
fraîche.  II  eft  aifé  de  concevoir  quel  eft  l’ufage 
de  cette  eau  ^ l’objet  de  la  diftiüation  eft  de 
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convertir  en  gaz  la  matière  qu’on  ve"ut  diHilIer , 
& qui  eft  contenue  dans  la  cucurbite  j &;  cetie 
converlîon  fe  fait  à l’aide  du  calorique,  fourni 
par  le  feu  du  fourneau  -,  mais  il  n’y  auroit  pas 
de  diiHilation  , li  ce  même  gaz  ne  fe  conden- 
foit  pas  dans  le  chapiteau  ,s’il  ny  perdoit  pas  la 
forme  de  gaz  & ne  redevenoit  pas  liquide.  Il 
eli:  donc  néceilaire  que  la  fubflance  que  l’on 
dilHile  dépofe  dans  le  chapiteau  tout  le  calo- 
» rique  qui  s’y  étoit  combiné  dans  la  cucurbite  , 
8c  par  conféquent  que  les  parois  du  chapiteau 
Ibient  toujours  entretenus  à une  température 
pins  baffe  que  celle  qui  peut  maintenir  la  fubf- 
îance  à diluller  dans  l’état  de  gaz.  L’eau  du 
^réfrigèrent  éfl  deftinée  à remplir  cet  office.  On 
fait  que  l’eau  fe  convertit  en  gaz  à 8o  degrés 
du  thermomètre  françois  , l’e^prit-de-vin  ou 
alkool  à 67  , l’éther  à 3Z  joii  conçoit  donc  que 
ces  fubilances  ne  difliileroient  pas , ou  plutôt 
qu’elles  s’échapperoient  eu  vapeurs  aériformes , 
fi  îa  chaleur  du  réfrigèrent  n’étoit  pas  entre- 
tenue au- delfou  s de  CCS  degrés  refpeéliifs. 

Dans  la  diftillation  des  liqueurs  fpirirueufes, 
8c  en  général,  des  liqueurs  irès-expanfVes  , le 
réfrigèrent  ne  fuffit  pas  pour  condenfer  toutes  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  cucurbite  ^ alors  au 
lieu  de  recevoir  direéfement  la  liqueur  dir  bec 
TU  de  l’alambic  dans  un  récipient  , on  inter-; 
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pofe  entre  deux  un  ferpetitiii.  On  donne  ce 
nom  à un  inltrument  repréfenté  .fig,  i8.  Il  cou- 
lifle  en  un  tuyau  tourné  en  ipiraie  , & qui  ^ait 
un  grand  nombre  de  révolutions  dans  un  feau 
de  cuivre  étamé  BGDE.  On  entretient  toujours 
de  Feau  dans  ce  feau  , & on  la  renouvelle  quand 
elle  s’échauffe.  Cet  inRrument  eft  en  ufage 
dans  tous  les  atteliers  de  fabrication  d’eau-de- 
vie  ^ on  n’y  emploie  pas  même  de  chapiteau , 
proprement  dit , ni  de  réfrigèrent , & toute  la 
condenfation  s’opère  dans  le  ferpentin.  Celui 
repréfenté  dans  la  figure  i8,  a un  tuyau  dou- 
ble , dont  l’un  ell  fpécialement  deftiné  à la  diR 
tillation  des  matières  odorantes. 

Quelquefois  , même  dans  la  difHllation  limple, 
on  ed:  obligé  d’ajouter  une  alonge  entre  la  cornue 
& le  récipient , comme  on  le  voit , fig,  ii.  Cette 
difpofîtion  peut  avoir  deux  objets  ^ ou  de  féparer 
l’un  de  l’autre , des  produits  de  différens  degrés 
de  volatilité,  ou  d’éloigner  le  récipient  du  four- 
neau 5 afin  que  la  matière  qui  doit  y être  conte- 
nue , éprouve  moins  de  chaleur.  Mais  ces  ap- 
pareils , & plufieurs  autres  plus  compliqués , qui 
ont  été  imaginés  par  les  anciens,  font  bien  éloi- 
gnés de  répondre  aux  vues  de  la  chimie  moderne  • 
on  en  jugera  par  les  détails,  dans  lefquels  j’en- 
trerai à l’article  de  la  dilHJlation  compofée. 
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§.  VI. 

JDe  la  Sublimation* 

On  donne  le  nom  de  fublimation  à la  dif- 
tiliation  des  matières  qui  fe  condenfent  dans 
mi  état  concrèt  : ainfi , on  dit  la  fublimation  du 
• foufre  , la  fublimation  du  fei  ammoniac , ou  mu- 
riate  ammoniacal  , &c.  Ces  opérations  n’exi- 
gent pas  d’appareils  particuliers  \ cependant  on 
a coutume  d’employer  , pour  la  fublimation  du 
foufre  5 ce  qu’on  nomme  des  aludels.  Ce  font 
des  vailfeauxde  terre  ou  de  fayance,qui  s’ajullent 
les  uns  avec  les  autres  , & qui  fe  placent  fur 
une  cucurbite  qui  contient  le  foufre. 

Un  des  meilleurs  appareils  fublimatoires  pour 
les  matières  qui  ne  font  point  très-volatiles , eft 
une  fiole  à médecine  , qu’on  enfonce  aux  deux 
tiers  dans  un  bain  de  fable  j mais  alors  on  perd 
une  partie  du  produit.  Toutes  les  fois  qu’on 
veut  les  conferver  tous  , il  faut  fe  rapprocher 
des  appareils’  pneumato-chimiques  , dont  je  vais 
donner  la  defeription  dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Diftillations  pneumaîo-chimiques  ^ 
des  DiJJolutions  métalliques  ^ & de  queU 
qiies  autres  opérations  qui  exigent  des 
Appareils  très-compliqués. 


§.  I. 

Des  Diftillations  compofees  ^ & des  Diftillations 
pneumato-chimiques^ 

Je  n’ai  préfenté  dans  le  §.  5 du  Chapitre 
précédent , la  dillillation  , que  comme  une  opé- 
ration lîmple  , dont  l’objet  eft  de  féparer  l’une 
de  l’autre , deux  fubllances  dé  volatilité  diffé- 
rente : mais  le  plus  fouvent  la  diflîllation  fait 
plus  5 elle  opère  une  véritable  décompofition 
du  corps  qui  y eft  fournis  : elle  fort  alors  de 
la  clalfe  des  opérations  fimples  , & elle  rentre 
dans  l’ordre  de  celles  qu’on  peut  regarder 
comme  des  plus  compliquées  de  la  chimie.  II 
cft  fans  doute  de  l’effence  de  toute  dillillation , 
que  la  fubUance  que  l’on  difHile,  foit  réduite  à 
létat  de  gaz  dans  la  cucurbite,  par  fa  combi» 
naifon  avec  le  calo/ique  j mais  dans  la  diilillai 
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tion  (impie  , ce  même  calorique  fe  dépofe  dans 
le  .réfrigèrent  ou  dans  le  ferpeatin  , & la  même 
fubftance  reprend  fon  état  de  liquidité.  11 
n’en  eft  pas  ain(î  dans  la  diftillarion  compx>< 
fée  ^ il  y a dans  cette  opération  décompodiion 
abfolue  de  la  fubftance  foumife  à la  didillation  : 
line  portion  , telle  que  le  charbon  , demeure  fixe 
dans  la  cornue , tout  le  refie  fe  réduit  en  gaz 
d’un  grand  nombre  d’efpèces.  Les  uns  font 
fufceptibles  de  fe  condenfer  .par  le  refroidilTe- 
ment  , 8c  de  reparoître  fous  forme  concrète  & 
liquide  -,  les  autres  demeurent  confiamment  dans 
l^éfat  aériforme  ^ ceux-ci , font  abforbables  par 
l’eau  , ceux-là  le  font  par  les  alkalis  j enfin  , 
quelques-uns  ne  font  abforbables  par  aucune 
fubfiance.  Un  appareil  difiillatoire  ordinaire  , 
& tel  que  ceux  que  j’ai  décrits  dans  le  chapitre 
précédent,  ne  fuffiroit  pas  pour  retenir  & pour 
féparer  des  produits  au(Ti  variés  : on  eft  donc 
obligé  d’avoir  recours  à des  moyens  beaucoup 
plus  compliqués. 

Je  pourrois  placer  ici  un  hiftorique  des  ten- 
tatives qui  ont  été  fuccelîivement  faites  pour 
retenir  les  produits  aériformes  qui  fe  déga- 
gent des  difiillations  ^ ce  feroit  une  occafion 
de  citer  Haies , Rouelle  , Woulfe , & plufieurs 
autres  chimifies  célèbres  ^ mais  comme  je  me 
fuis  fait  une  loi  d’être  aufiî  concis  qu’il  fe- 
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roit  poiîîble  , j’ai  penfé  qu’il  valoit  mieux  dé- 
crire tout  d’uii  coup  l’appar^eil  le  plus  parfait  , 
plutôt  que  de  fatiguer  le  leéleur  par  le  détail 
de  tentatives  infruâ:iieufes  , faites  dans  un  tems 
où  l’on  n’avoit  encore  que  des  idées  très-im- 
parfaites fur  la  nature  des  gaz  en  général.  L’ap- 
pareil dont  je  vais  donner  la  defcription  , eit 
deftiné  à la  plus  compliquée  de  toutes  les  dif- 
tillations  t^n  pourra  le  limplifier  enfuite  fuivant 
la  nature  des  opérations. 

A 5 planche  IV  , figure  i , repréfenîe  une 
cornue  de  verre  tubulée  en  H , dont  le  coi  B 
s’ajufte  avec  un  ballon  GC  à deux  pointes.  A la 
tubulure  fupérieure  D de  ce  ballon  s’aju^e  un 
tube  de  verre  D E/^  , qui  vient  plonger  par 
fon  extrémité  g dans  la  liqueur  contenue  dans 
la  bouteille  L.  A la  fuite  de  la  bouteille  L qui 
eft  tubulée  en  xxx^  font  trois  autres  bouteilles 
L’,  L”  , L'”,  qui  ont  de  même  trois  tubulures  ou 
gouleaux:r’j  x , x ; x' , x'\  z*  ; x'\x^\x'^ . Chaque 
bouteille  efl:  liée  par  un  tube  de  verre 
^ y àda  dernière  tubulure  de 

la  bouteille  L’”  eft  adapté  un  tube  x"'  R M qui 
aboutit  fous  une  cloche  de  verre  , laquelle  eft 
placée  fur  la  tablette  de  l’appareil  pneumato- 
chimique.  Communément  on  met  dans  la  pre- 
mière bouteille  un  poids  bien  connu  d’eau 
dilHllée  , & dans  les  trois  autres  de  la  potaife 
Tome  JL  I 
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cauftique  étendue  d’eau  : la  tarre  de  ces  bou- 
teilles & le  poids  de  la  liqueur  alkaline  qu’elles  ' 
contiennent  , doivent-  être  déterminés  avec  un 
très-grand  foin.  Tout  étant  ainfi  difpofé , on 
lu  te  toutes  les  jointures  ^ favoir  , celle  B de  la 
cornue  au  ballon,  & celle  D de  la  tubulure  fu- 
périeure  du  ballon  avec  du  lut  gras  recouvert 
de  toile  imbibée  de  chaux  & de  blanc  d’œuf  , 
8c  toutes  les  autres  avec  un  lut  de  térébenthine 
cuite  & de  cire  fondues  enfemblc. 

On  voit , d’après  ces  difpolitions , que  lorfqu’on 
a mis  le  feu  fous  la  cornue  A,  & que  la  fubf- 
tance  quelle  contient  a commencé  à fe  décom- 
pofer , les  produits  les  moins  volatils  doivent 
fe  condenfer  & fe  fubiimer  dans  le  col  même  de 
la  cornue  , 8c  que  c’eft  principalement-là  que 
doivent  fe  raffembler  les  fubllances  concrètes: 
que  les  matières  plus  volatiles  , telles  que  les 
huiles  légères , l’ammoniaque  & beaucoup  d’au- 
tres fubftances  , doivent  fe  condenfer  dans  le 
matras  GC  j que  les  gaz  , au  contraire  , qui  ne 
peuvent  être  condenfés  par  le  froid  , doivent 
bouillonner  à travers  les  liqueurs  contenues 
dans  les  bouteilles  L L*  L”  L”'  ; que  tout  ce  qui 
eft  abforbable  par  l’eau  doit  refter  dans  la  bou- 
teille L j que  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d’être 
abforbé  par  l’alkali  doit  relier  dans  les  bouteil- 
les L*  L”  L’”  3 enfin , que  les  gaz  qui  ne  font 
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abforbables  ni  par  l’eau  , ni  par  les  alkalis  , 
doivent  s’échapper  par  le  tube  RM , à la  fortie 
duquel  ils  peuvent  être  reçus  dans  des  cloches 
de  verre.  Enfin  ce  qu’on  appeloit  autrefois  le 
caput  mortaum , le  charbon  & la  terre  comme 
abfolument  fixe , doivent  refier  dans  la  cornue. 

On  a toujours  dans  cette  manière  d’opèrer 
une  preuve  matérielle  de  l’exaélitude  du  réful- 
tat  ^ car  le  poids  des  matières  en  total  doit  être 
le  même  avant  & après  l’opération  : fi  donc 
011  a opéré  , par  exemple  , fur  8 onces  de  gomme 
arabique  ou  d’amidon,  le  poids  du  réfidu  char- 
bonneux qui  reftera  dans  la  cornue  A après 
l’opération  ÿ plus  celui  des  produits  raffemblés 
dans  fon  col  & dans  le  matras  GC  j plus  celui 
du  gaz  raffemblé  dans  la  cloche  M j plus  enfin 
l’augmentation  de  poids  acquife  par  les  bou- 
teilles L,  L,’  L”,  L’”  : tous  ces  poids  , dis-je  , 
réunis , doivent  former  un  total  de  8 onces.  S’il 
y a plus  ou  moins  , il  y a errenr  , & il  faut 
recommencer  l’expérience  , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
un  réfultat  dont  on  foit  fatisfait , & qui  diffère 
à peine  de  6 ou  8 grains  par  livre  de  matière 
mife  en  expérience. 

J’ai  rencontré  long-tems  dans  ce  genre  d’ex- 
périences des  difficultés  prefqu’iiifurmontables  , 
& qui  m^auroient  obligé  d’y  renoncer,  fi  je  ne 
fuffe  parvenu  enfin  à les  lever  par  un  moyen 

lij 
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très-fimpîe,  Sc  dont  M.  HalTenfrats  m’a  fourni 
ridée.  Le  moindre  ralentilfement  dans  le  degré 
de  feu  du  fourneau!,  & beaucoup  d’autres  cir- 
confi:ances  infëparables  de  ce  genre  d’expérien- 
ces 5 occafionnent  fouvent  des  réabforptions  de 
gaz  : i’ean  de  la  cuve  rentre  rapidement  dans 
la  bouteille  par  le  tube  RM  : la  même 
chofe  arrive  d’une  bouteille  à l’autre,  & fouvent 
la  liqueur  remonte  jufques  dans  le  ballon  C. 
On  prévient  ces  accidens  en  employant  des 
bouteilles  à trois  tubulures  , & en  adaptant  à 
l’une  d’elles  un  tube  capillaire  S r , ^ 
dont  le  bout  doit  plonger  dans  la  liqueur  des 
bouteilles.  iS’il  y a abforption  , foit  dans  la  cor- 
nue, foit  dans  quelques-unes  des  bouteilles,  il 
rentre  par  ces  tubes  de  l’air  extérieur  qui  rem- 
place le  vuide  qui  s’eft  formé  , & on  en  eft 
quitte  pour  avoir  un  petit  mélange  d’air  com- 
mun dans  les  produits  j mais  au  moins  l’expé- 
rience n’eft  pas  entièrement  manquée.  Ces  tu- 
bes peuvent  bien  admettre  de  l’air  extérieur , 
mais  ils  ne  peuvent  en  laiiTer  échapper , parce 
qu’ils  font  toujours  bouchés  dans  leur  partie 
inférieure  t t r"‘  par  le  fluide  des  bouteilles. 

Oii  conçoit  que  pendant  le  cours  de  l’expé- 
rience , la  liqueur  des  bouteilles  doit  remonter 
dans  chacun  de  ces  tubes  à une  hauteur  re- 
lative à la  prefîîon  qu’éprouve  Tair  ou  Je 
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gaz  contenu  dans  la  bouteille  5 or,  cette  pref- 
iîon  eft  déterminée  par  la  hauteur  8c  par  le 
poids  de  la  colonne  de  liquide  contenu  dans 
toutes  les  bouteilles  fubféquentes.  En  fuppofant 
donc  qu’il  y ait  trois  pouces  de  liqueur  dans 
chaque  bouteille  , que  la  hauteur  de  i’e^u  de 
la  cuve  foit  également  de  trois  pouces  au-delTus 
de  l’orifice  du  tuyau  RM,  enfin  que  la  pefan- 
teur  fpécifique  des  liqueurs  contenues  dans  les 
bouteilles  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  celle 
de  l’eau  , l’air  de  la  bouteille  L fera  comprimé 
par  un  poids  égal  à celui  d’une  colonne  d’eau 
de  II  pouces.  L’eau  s’élèvera  donc  de  12  pou- 
ces dans  le  tube  St  , d’où  il  réfulte  qu’il  faut 
donner  à ce  tube  plus  de  12  pouces  de  lon- 
gueur au-deffus  du  niveau  du  liquide  a Le 

tube  , doit  par  la  même  raifon  avoir  plus  de 
9 pouces  , le  tube  i'  plus  de  fix , 8c  le  tube 
5”/”' plus  de  trois.  On  doit  au  furplus  donner 
à ces  tubes  , plus  que  moins  de  longueur  , à caufe 
des  ofcüiations  qui  ont  fouvent  lieu.  On  eft 
obligé  dans  quelques  cas  d’introduire  un  fem- 
blable  tube  entre  la  cornue  8c  le  ballon  * mais 
comme  ce  tube  ne  plonge  point  dams  l’eau  , 
comme  il  n’eft  point  bouché  par  un  liquide , 

au  moins  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  paffé  par  le 

progrès ' de  la  diftiîlation  , il  faut  en  boucher 
l’ouverture  fupérieure  avec  un  peu  de  lut , 8c 

I iij 
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ne  l’ouvrir  qu’au  befoin  , ou  lorfqiül  y a alTez 
de  liquide  dans  le  matras  C ^ pour  fermer  l’ex- 
trémité du  tube. 

L’appareil  dont  je  viens  de  donner  la  def- 
cription  , ne  peut  pas  être  employé  dans  des 
expériences  exa£î:es , toutes  les  fois  que  les  ma- 
tières qu’on  fe  propofe  de  traiter  ont  une  ac- 
tion trop  rapide  l’une  fur  l’autre  , ou  lorfque 
l’une  des  deux  ne  doit  être  introduite  que  fuc- 
cefîîvement  & par  petites  parties , comme  il 
X arrive  dans  les  mélanges  qui  font  une  violente 

efFervefcence.  On  fe  fert  alors  d’une  cornue 
tabulée  A , planche  FU  ^ fig,  i.  On  y introduit 
l’une  des  deux  fubftances  , & de  préférence 
celle  qui  eft  concrète  , puis  on  adapte  & on 
lute  à la  tubulure  un  tube  recourbé  BCDA  , 
terminé  dans  fa  partie  fupérieure  B en  enton- 
noir , & par  fon  extrémité  A , en  un  tube  ca- 
pillaire : c’eft  par  l’entonnoir  B de  ce  tube  qu’on 
verfe  la  liqueur.  Il  faut  que  la  hauteur  BG  foit 
aifez  grande  , pour  que  la  liqueur  qu’on  doit 
introduire  , piiiffe  faire  équilibre  avec  la  réfîf- 
tance  occafîonnée  par  celle  contenue  dans  les 
bouteilles  LL'L”L‘’’,  planche  IF  ^ fig^^re  i. 

Ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  fe  fervir 
de  l’appareil  dilliliatoire  que  je  viens  de  dé- 
crire 5 ne  manqueront  pas  de  s’effrayer  de  la 
grande  quantité  d’ouvertures  qu’on  eft  obligé 
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de  îiiter  , & du  teins'  qu’exigent  les  prélimi- 
naires de  femblables  expériences  \ & en  elTeî  t 
Il  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  pefees 
qu’il  eft  nécelîaire  de  faire  avant  l’expérience 
& de  répéter  après , les  préparatifs  font  beau- 
coup plus  longs  que  l’expérience  elle  - même. 
Mais  aulîî  on  eft  bien  dédommagé  de  fes  peines , 
quand  l’expérience  réufîit  \ & on  acquiert  en 
une  feule  fois  plus  de  connoiffances  fur  la  na- 
ture de  la  fubftance  animale  ou  végétale  qu’on 
a foumife  à la  dillillation , que  par  plufîeurs 
fèmaines  du  travail  le  plus  alTidu. 

A défaut  de  bouteilles  triplement  tabulées , 
on  fe  fert  de  bouteilles  à deux  gouleaux  : il 
eft  même  polTible  de  mettre  les  trois  tubes 
dans  la  même  ouverture  , & de  fe  fervir  de 
bouteilles  ordinaires  à gouleaux  renverfés , pourvu 
que  l’ouverture  foit  fufïïfamment  grande.  Il  faut 
avoir  foin  d’ajulter  fur  les  bouteilles  des  bou- 
chons qu’on  ufe  avec  une  lime  très-douce  , & 
qu’on  fait  bouillir  dans  un  mélange  d’huile  , de 
cire  & de  térébenthine.  On  perce  à travers 
ces  bouchons  avec  une  lime  nommée  queue  de 
rat  , voyez  planche  I , fig,  16  5 autant  de  trous 
qu’il  eft  nécell'aire  pour  le  palTage  des  tubes  : 
on  voit  un  de  ces  bouchons  repréfenîé  , pL  iK? 
figure  8. 
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Des  Dijfolutions  métalliques. 

J’ai  déjà  fait  fentir  lorfque  j’ai  parlé  de  la 
foluîion  des  Tels  dans  l’eau  , combien  il  exiftoit 
de  différence  entre  cette  opération  & la  dif- 
folution  métallique.  On  a vu  que  la  foluîion  des 
fels  n’exigeoit  aucun  appareil  particulier  , & que 
tout  vafe  y étoit  propre.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  de  la  diffolution  des  métaux  ^ pour  ne 
lien  perdre  dans  cette  dernière  , & pour  obte- 
nir des  réfûltats  vraiment  concluans  , il  faut 
employer  des  appareils  très- compliqués  , & dont 
l’invention  appartient  abfolument  aux  chimiftes 
de  notre  âge. 

Les  métaux  en  général  fe  diffolvent  avec 
èifervefcence  dans  les  acides  ^ or  ^ l’effet  auquel 
on  a donné  le  nom  d’effervefcence , n’eft  autre 
chofe  qu’un  mouvement  excité  dans  la  liqueur 
diffolvante,  par  le  dégagement  d’un  grand  nom- 
bre de  bulles  d’air  ou  de  fluide  aériforme,  qui 
partent  de  la  furface  du  métal , & qui  crèvent 
en  fortant  de  la  liqueur  diffolvante. 

M.  Çavendish  & M.  Prieftley  , font  les  pre- 
miers qui  aient  imaginé  des  appareils  ûmples, 
pour  recueillir  ces  fluides  élaftiques.  Celui  de 
M.  Prieftley  , confifle  en  une  bouteille  A VJlj 
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figure  2 , bouchée  en  B , avec  un  bouchon  de 
liège  , troué  dans  fon  milieu,  Sc  qui  laiiTe  palTer 
un  tube  de  verre  recourbé  en  BC  , qui  s’en- 
gage fous  des  cloches  remplies  d’eau,  & ren- 
verfees  dans  un  baflln  plein  d’eau  : on  com- 
mence par  introduire  le  métal  dans  la  bouteille 
A , on  verfe  l’acide  par-delTus , puis  on  bouche 
avec  le  bouchon  garni  de  fon  tube  BC. 

Mais  cet  appareil  n’eft  pas  fans  inconvé- 
nient , du  moins  pour  des  expériences  très- 
exaél:es.  Premièrement , lorfque  Facide  eft  très- 
concentré  , &:  que  le  métal  eh;  très-divifé  , Fef- 
fervefcence  commence  fouvent  avant  qu’on  ait 
eu  le  tems  de  boucher  la  bouteille  ^ il  y a perte 
de  gaz  , & on  ne  peut  plus  déterminer  les 
quantités  avec  exaélitude.  Secondement , dans 
toutes  les  opérations  où  Fon  eft  obligé  de  faire 
chauffer  , il  y a une  partie  de  Facide  qui  le 
diftille  5 & qui  fe  mêle  avec  Feaa  de  la  cuve  3 en 
forte  qu’on  fe  trompe  dans  le  calcul  des  quan- 
tités d’acides  décorapofées.  Troiflément  enfin, 
l’eau  de  la  cuve  abforbe  tous  les  gaz  fufcepti- 
bles  de  fe  combiner  avec  l’eau , & il  eft  im- 
pofîible  de  les  recueillir  fans  perte. 

Pour  remédier  à ces  inconvéniens  , j’avois 
d’abord  imaginé  d’adapter  à une  bouteille  à 
deux  gouleaux  A , planche  VU , figure  3 , un 
entonnoir  de  verre  BC  , qu’on  y lute  de  ma- 
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nière  à ne  lailFer  aufcune  ilTue  à l’air.  Dans  cet 
entonnoir  entre  une  tige  de  criftal  D E , ufée 
en  D à l’émeric  avec  l'entonnoir , de  manière 
à le  fermer  comme  le  bouchon  d’un  flacon. 

Lorfqu’on  veut  opérer , on  commence  par 
introduire  dans  la  bouteille  A la  matière  à dif- 
foudre  : on  lute  l’entonnoir,  on  le  bouche  avec 
la  tige  DE  , puis  on  y verfe  de  l’acide  , qu’on 
fait  palTer  dans  la  bouteille , en  auflî  petite  quan- 
tité que  l’on  veut , en  foulevant  doucement  la 
tige  : on  répète  fucceflîvement  cette  opération , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  point  de  faturation. 

On  a employé  depuis  un  autre  moyen  qui 
remplit  le  même  objet , & qui , dans  certains 
cas,eft  préférable:  j’en  ai  déjà  donné  une  idée 
dans  le  paragraphe  précédent.  Il  conflfte  à adap- 
ter à l’une  des  tubulures  de  la  bouteille  A , pU 
VII J fig,  4 , un  tube  recourbé  DEFG  , terminé 
en  D par  une  couverture  capillaire  , & en  G 
par  un  entonnoir  fondé  au  tube  3 on  le  lute 
foigneufement  & folidement  dans  la  tubulureC. 
Lorfqu’on  verfe  une  petite  goutte  de  liqueur 
dans  le  tube  par  l’entonnoir  G , elle  tombe 
dans  la  partie  F 3 fl  on  en  ajoute  davantage  , 
elle  parvient  à dépalfer  la  courbure  E , & à 
s’introduire  dans  la  bouteille  A : l’écoulement 
dure  tant  qu’on  fournit  de  nouvelle  liqueur  par 
l’entonnoir  G.  On  conçoit  quelle  ne  peut 
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jamsis  être  chaffée  en  dehors  du  tube  EFG  , 
& qu’il  ne  peut  jamais  fortir  d’air  ou  de  gaz 
de  la  bouteille , parce  que  le  poids  de  la  li- 
queur l’en  empêche , & fait  l’efFet  d’un  véritable 
bouchon. 

Pour  remédier  au  -fécond  inconvénient  , à 
celui  de  la  dijftillation  de  l’acide  , qui  s’opère 
fur-tout  dans  les  dilTolutions  qui  font  accom- 
pagnées de  chaleur  , on  adapte  à -la  cornue  A , 
planche  FII,  fig.  i , un  petit  matras  tubulé  M , 
qui  reçoit  la  liqueur  qui  fe  condenfe. 

Enfin,  pour  féparer  les  gaz  abforbabîes  par 
l’eau  , tel  que  le  gaz  acide  carbonique , on 
ajoute  une  bouteille  L à deux  gouleaux,  dans 
laquelle  on  met  de  l’alkali  pur  étendu  d’eau  : 
l’alkali  abforbe  tout  le  gaz  acide  carbonique  , 
& il  ne  palTe  plus , communément , fous  la  clo- 
che par  le  tube  NO  , qu’une  ou  deux  efpèces 
de  gaz  tout  au  plus  : on  a vu  dans  le  premier 
chapitre  de  cette  troifième  partie  , comment  on 
parvenoit  à les  féparer.  Si  une  bouteille  d’al- 
kali  ne  fuffit  pas  , on  en  ajoute  jufqu’à  trois  ôc 
quatre. 

5.  III. 

Des  appareils  relatifs  aux  fermentations  vineufc 
& putride. 

La  fermentation  vineufe  & la  fermentation 
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putride  exigent  des  appareils  particuliers  , & 
deftinés  uniquement  à ce  genre  d’expériences. 
Je  vais  décrire  celui  que  j’ai  cru  devoir  défini- 
tivement adopter , après  y avoir  fait  fucceflî- 
vement  un  grand  nombre  de  correéfions. 

On  prend  un  grand  matras  A , planche  X y 
d’environ  12  pintes  de  capacité:  on  y adapte 
line  virole  de  cuivre  ah  folidement  mafiiquée, 
& dans  laquelle  fe  vife  un  tuyau  coudé  c d , 
garni  d’un  robinet  e.  A ce  tuyau  s’adapte  une 
elpèce  de  récipient  de  verre  à trois  pointes  B 5 
au-deflbus  duquel  eft  placée  une  bouteille  C 
avec  laquelle  il  communique.  A la  fuite  du  ré- 
cipient B efi:  un  tube  de  verre  g h i ^ mafiiqué 
en  g & en  / avec  des  viroles  de  cuivre  : il  efi: 
defiiiné  à recevoir  un  fel  concret  très-déliquef- 
cent  y tel  que  du  nitrate  ou  du  muriate  de 
chaux  , de  l’acétite  de  potafTe  , &c. 

Enfin  ce  tube  efi:  fuivi  de  deux  bouteilles 
D,  E , remplies  jufqu’en  zy  d’alkali  difibus 
dans  l’eau  5 & bien  dépouillé  d’acide  carbo- 
nique. 

Toutes  les  parties  de  cet  appareil  font  réu- 
nies les  unes  avec  les  autres,  par  le  moyen  de 
vis  & d’écrous  qui  fe  ferrent  , les  points  de 
contaéf  font  garnis  de  cuir  gras  , qui  empêche 
tout  palTage  de  l’air  ÿ enfin  chaque  pièce  efi 
garnie  de  deux  robinets  , de  manière  qu’on 
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peut  la  fermer  par  ces  deux  extrémités  , & 
pefer  ainfî  chacune  féparément  à toutes  les 
époques  de  l’expérience  qu’on  le  juge  à propos, 

C’efl:  dans  le  ballon  A qu’on  met  la  matière 
fermentefcible  du  fucre  par  exemple  , & de 
la  levure  de  bière  étendue  d’une  fuffifante  quan- . 
tité  d’eau  , & dont  le  poids  eft  bien  déterminé. 
Quelquefois  lorfque  la  fermentation  eft  trop 
rapide  , il  fe  forme  une  quantité  conjfidérabîe 
d’écume  , qui  non- feulement  remplit  le  col  du 
ballon  , mais  qui  paiTe  dans  le  récipient  B , 2c 
coule  dans  la  bouteille  C.  C’eft  pour  recueillir 
cette  mouffe  & empêcher  qu’elle  ne  pafle  dans 
le  tube  déliquefcent , qu’on  a donné  une  capa- 
cité confidérablc  au  récipient  B & à la  bou- 
teille C. 

Il  ne  fe  dégage  dans  la  fermentation  du  fu- 
cre , c’eft-à-dire  5 dans  la  fermentation  vineufe  , 
que  de  l’acide  carbonique  , qui  emporte  avec 
lui  un  peu  d’eau  qu’il  tient  en  diifolution.  Il  eu 
dépofe  une  grande  partie  en  paffant  par  le  tube 
ghi^  qui  contient  un  fel  déliquefcent  en  poudre 
grolîière  , St  on  en  connoît  la  quantité  par  l’aug- 
mentation de  poids  acquife  par  le  fel.  Ce  mê- 
me acide  carbonique  bouillonne  enfuite  à tra- 
vers la  liqueur  alkaline  de  la  bouteille  Dedans 
laquelle  il  eft  conduit  par  le  tube  hlm,  La 
petite  portion  qui  n’a  point  été  abforbée  pa^ 
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Taikali  contenu  dans  cette  première  bouteille , 
n’échappe  point  à la  fécondé  E , & ordinai- 
rement il  ne  pafTe  abfolument  rien  fous  la  clo- 
che F 5 fl  ce  n’eft  l’air  commun  qui  étoit  con- 
tenu au  commencement  de  l’expérience  dans 
le  vulde  des  vaiifeaux. 

Le  même  appareil  peut  fervir  pour  les  fer- 
mentations putrides  j mais  alors  'il  palfe  une 
quantité  conlidérable  de  gaz  hydrogène  par  le 
tube  qrstu^  lequel  eft  reçu  dans  la  cloche  F ; 
& comme  le  dégagement  cft  rapide , fur-tout 
en  été  , il  faut  la  changer  fréquemment.  Ces 
fermentations  exigent  en  conféquence  une  fur- 
veillance  continuelle  , tandis  que  la  fermenta- 
tion vineufe  n’en  exige  aucune. 

On  voit  qu’au  moyen  de  cet  appareil  on 
peut  connoître  avec  une  grande  précifion  le 
poids  des  matériaux  mis  à fermenter,  & celui 
de  tous  les  produits  liquides  ou  aériformes  qui 
s’en  font  dégagés.  On  peut  voir  les  détails  dans 
lefquels  je  fuis  entré  fur  le  réfultat  de  la  fer- 
mentation vineufe,  dans  le  chapitre  XIII  de 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage  , page  139. 
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Appareil  particulier  pour  la  dêcompfiQtion 
de  îeau^ 

J’ai  déjà  expofé  , dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage  , Chapitre  VIII , page  87,  les  ex- 
périences relatives  à la  décompofition  de  Teau  5 
i’éviferai  donc  des  répétitions  inutiles  5 & je  me 
bornerai  à des  obfervations  très-fommaires.  Les 
matières  qui  ont  la  propriété  de  décompofèr 
l’eau,  font  principalement  le  fer  & le  charbon; 
mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  foient  portés  à une 
chaleur  rouge  : fans  cette  condition , l’eau  fe  ré- 
duit fîmplement  en  vapeurs,  & elle  fe  condenle 
enfuite  par  le  refroidiffement , fans  avoir  éprouvé 
la  moindre  altération  : à une  chaleur  rouge  au 
contraire , le  fer  & le  charbon  enlèvent  l’oxy- 
gène à l’hydrogène  ^ dans  le  premier  cas , il  fe 
forme  de  l’oxide  noir  de  fer,  & l’hydrogène 
fe  dégage  libre  & pur  , fous  la  forme  de  gaz  ; 
dans  le  fécond  , il  fe  forme  du  gaz  acide  car- 
bonique qui  fe  dégage , mêlé  avec  le  gaz  hydro- 
gène , & ce  dernier  eft  communément  car- 
bonifé. 

Oa  fe  fert  avec  avantage,  pour  décompofet 
l’eau  par  le  fer  , d’un  canon  de  fufil  dont  on 
ôte  la  culalTe,  On  trouve  aifément  de  ces  fortes 
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de  canons  chez  les  marchands  de  féraille.  On 
doit  choifîr  les  plus  longs  & les  plus  forts  : 
lorfqu’ils  font  trop  courts  & qu’on  craint  que 
les  luts  ne  s’échauiFent  trop  , on  y fait  fonder 
en  foudure  forte  un  bout  de  tuyau  de  cuivre. 
On  place  ce  tuyau  de  fer  dans  un  fourneau 
alongé  CDEF  , planche  VU  y figure  ii,  en  lui 
donnant  une  inclinaifon  de  quelques  degrés 
,de  E en  F : cette  inclinaifon  doit  être  un  peu 
plus  grande  qu’elle  n’eft  préfentée  dans  la/g  ii. 
On  adapte  à la  partie  fupérieure  E de  ce  tuyau  , 
une  cornue  de  verre  qui  contient  de  l’eau  , &: 
qui  eft  placée  fur  un  fourneau  VVXX.  On  le 
lute  par  fon  extrémité  inférieure  F avec  un 
ferpentin  SS’  , qui  s’adapte  lui-même  avec  un 
flacon  tubulé  H , où  fe  raffemble  l’eau  qui  a 
échappé  à la  décompofition.  Enfin  le  gaz  qui 
fe  dégage  cft  porté  à la  cuve  , où  il  eft  reçu  fous 
des  cloches  par  le  tube  KK , adapté  à la  tubu- 
lure K du  flacon  H.  Au  lieu  de  la  cornue  A, 
on  peut  employer  un  entonnoir  fermé  d’un  ro- 
binet par  le  bas , & par  lequel  on  laiffe  couler 
l’eau  goutte  à goutte.  Si-tôt  que  cette  eau  eft 
parvenue  à la  partie  où  le  tube  eft  échauffé, 
elle  fe  vaporife  , & l’expérience  a lieu  de  la 
même  manière  que  fi  elle  étoit  fournie  en  va- 
peurs par  le  moyen  de  la  cornue  A. 

Dans  l’expérience  que  nous  avons  faite , 

M, 
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M.  Meufnier  & moi  , en  préfence  des  Com- 
miffaires  de  l’Académie  , nous  n’avions  rien 
négligé  pour  obtenir  la  plus  grande  précifion 
poflîble  dans  les  réfultats  ^ nous  avions  même 
porté  le  ferupule  jufqu’à  faire  le  vuide  dans  les 
vaifléaux  avant  de  commencer  l’expérience  , 
afin  que  le  gaz  hydrogène  que  nous  obtien- 
drions fût  exempt  de  mélange  de  gaz  azote. 
Nous  rendrons  compte  à l’Académie,  dans  un 
très-grand  détail , des  réfultats  que  nous  avons 
obtenus. 

Dans  un  grand  nombre  de  recherches  on 
efi:  obligé  de  fubftituer  au  canon  de  fufil  des 
tubes  de  verre , de  porcelaine  ou  de  cuivre. 
Mais  les  premiers  ont  l’inconvénient  d’être  fa- 
ciles à fondre  : pour  peu  que  l’expérience  ne 
foit  pas  bien  ménagée , le  tube  s’applatit  & fe 
déforme.  Les  tubes  de  porcelaine  font  la  plu- 
part percés  d’une  infinité  de  petits  trous  imper- 
ceptibles par  lefquels  le  gaz  s’échappe , fur- 
tout  s’il  eft  comprimé  par  une  colonne  d’eau. 
C’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à me  procurer  un 
tube  de  cuivre  rouge  , que  M.  de  la  Briche  a 
bien  voulu  faire  couler  plein , & faire  forer  fous 
fes  yeux  à Strasbourg.  Ce  tube  eft  très-corû- 
mode  pour  opérer  la  décompofition  de  l’al- 
kool:  on  fait  en  effet  qu’çxpofé  à une  chaleur 
Touge  , il  fe  réfout  en  carbone  , en  gaz  acide 
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carbonique  &:  en  gaz  hydrogène.  Ce  même 
tube  peut  également  fcrvir  à la  décompofition 
de  l'eau  par  le  carbone  , & à un  grand  nombre 
d’expériences. 

§.  V. 

I?e  la  préparation  & de  Vemploi  des  Zuts, 

Si  dans  un  tems  où  l’on  perdoit  une  grande 
partie  des  produits  de  la  diftillation , où  l’on 
ne  tenoit  aucun  compte  de  tout  ce  qui  fe  fé- 
paroit  fous  forme  de  gaz  , en  un  mot , où  l’on 
ne  faifoit  aucune  expérience  exa61e  & rigou- 
Teufe , on  fentoit  déjà  la  nécedîté  de  bien  luter 
les  jointures  des  appareils  diftillatoires  ^ com- 
bien cette  opération  manuelle  & méchanique 
n’ed-elle  pas  devenue  plus  importante  9 depuis 
qu’on  ne  fe  permet  plus  de  rien  perdre  dans 
les  difcillations  & dans  les  dilfolutions  , depuis 
qu’on  exige  qu’un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
réunis  enfemble  fe  comportent  comme  s’ils 
n’étoient  que  d’une  feule  pièce , & comme  s’ils 
étoient  hermétiquement  fermés  , enfin  depuis 
qu’on  eft  plus  fatisfait  des  expériences  9 qu’au- 
tant  que  la  fomme  du  poids  des  produits  ob- 
tenus efi;  égale  à celui  des  matériaux  mis  en 
expérience. 

La  première'  condition  qu’on  exige  de  tou^ 
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lut  deftiné  à fermer  les  joiatures  des  vaiiïeaux, 
eft  d’être  auffi  imperméable  que  le  verre  lui- 
même  5 de  manière  qu’aucune  matière  , fi  fub- 
tile  qu’elle  foit  , à l’exception  du  calorique  , 
ne  puilfe  le  pénétrer.  Une  livre  de  cire  fondue 
avec  une  once  & demie  ou  deux  onces  de 
térébenthine  , remplilfent  très-bien  ce  premier 
objet  il  en  réfulte  un  lut  facile  à manière , qui 
s’attache  fortement  au  verre,  & qui  ne  fe  lailfe 
pas  facilement  pénétrer  : on  peut  lui  donner 
plus  de  confiftance  , & le  rendre  plus  ou  moins 
dur  , plus  ou  moins  fec  , plus  ou  moins  fou- 
pie  , en  y ajoutant  différentes  réfines.  Cette 
claffe  de  luts  a l’avantage  de  pouvoir  fe  ramol- 
lir par  la  chaleur  j ce  qui  les  rend  commodes 
pour  fermer  promptement  les  jointures  des 
vaiffeaux  : mais  , quelque  parfaits  qu’ils  foient 
pour  contenir  les  gaz  & les  vapeurs , il  s’en 
faut  bien  qu’ils  puilfent  être  d’un  ufage  gé- 
néral. Dans  prefque  toutes  les  opérations  chi- 
miques , les  luts  font  expofés  à une  chaleur 
confidérable  & fouvent  fupérieure  au  degré  de 
l’état  bouillante  ^ or  à ce  degré  les  réfines  fe 
ramolliffent  , elles  deviennent  prefque  liquides , 
& les  vapeurs  expanfives  contenues  dans  les 
vaiffeaux  ïe  font  bientôt  jour  8c  bouillonnent 
à travers. 

On  a donc  été  obligé  d’avoir  recours  à des 
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niatières  plus  propres  à réfifter  à la  chaleur  J 
& voici  le  lut  auquel  les  Chimiftes  fe  font  arrê- 
tés après  beaucoup  de  tentatives  ^ non  pas  qu’il 
n’ait  quelques  inconvénicns  , comme  je  le  dirai 
bientôt  , mais  parce  qu’à  tout  prendre  , c’eft  en- 
core celui  qui  réunit  le  plus  d’avantages.  Je 
vais  donner  quelques  détails  fur  fa  préparation, 
^ fur-tout  fur  fon  emploi  : une  longue  expé- 
jience  en  ce  genre  m’a  mis  en  état  d’applanir 
aux  autres  un  grand  nombre  de  difficultés. 

L’efpèce  de  lut  dont  je  parle  dans  ce  mo- 
ment , efi:  connue  des  Chimiftes  fous  le  nom  de 
lut  gras.  Pour  le  préparer , on  prend  de  l’argile 
non  cuite  , pure  & très-sèche  3 on  la  réduit  en 
poudre  fine  , & on  la  paffe‘  au  tamis  de  foie. 
On  la  met  enfuite  dans  un  mortier  de  fonte  ^ 
Sc  on  la  bat  pendant  plufieurs  heures  à coups 
redoublés  avec  un  lourd  pilon  de  fer , en  l’ar- 
Tofant  peu  à peu  avec  de  l’huile  de  lin  cuite, 
c’eft -à- dire,  avec  de  l’huile  de  lin  qu’on  ai 
oxygénée  & rendue  ficcative  par  l’addition  d’un 
peu  de  litharge.  Ce  lut  eft  encore  meilleur  & 
plus  tenace  , il  s’attache  mieux  au  verre  quand  , 
au  lieu  d’huile  gralTe  ordinaire  , on  emploie  du 
vernis  gras  au  fuccin.  Ce  vernis  n’eft  autre  choie 
qu’une  diffolution  de  fuccin  ou  ambre  jaune 
dans  de  l’huile  de  lin  j mais  cette  diffolution  n’a 
lieu  qu’autant  que  le  fuccin  a été  préalablement 
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fondu  feul  : il  perd  dans  cette  opération  préa- 
labié  un  peu  d’acide  fuccinique  <k  un  peu  d’huile. 
Le  lut  fait  avec  le  vernis  gras  ell , comme  je 
l’ai  dit  y un  peu  préférable  à celui  fait  avec  de 
l’huile  de  lin  feule  , mais  il  eft  beaucoup  plus 
cher , & l’excédent  de  qualité  qu’on  acquiert 
n’eft  pas  en  proportion  de  l’excédent  du  prix  5 
aulîî  eft-il  rarement  employé. 

Le  lut  gras  réfifte  très-bien  à un  degré  de 
chaleur  même  ailéz  violent  : il  eft  imperméa- 
ble aux  acides  & aux  liqueurs  fpiritueufes  j il 
prend  bien  fur  les  métaux  , fur  le  grès , fur  la 
porcelaine  & fur  le  verre  , mais  pourvu  qu’ils 
aient  été  préalablement  bien  féchés.  Si  par 
malheur  dans  le  cours  d’une  opération  la  li- 
queur en  diftillation  s’ell  fait  jour  , & qu’il  ait 
pénétré  quelque  peu  d’humidité  , foit  entre  le 
verre  & le  lut , foit  entre  différentes  couches 
même  du  lut , il  efl:  d’une  extrême  difficulté 
de  reboucher  les  ouvertures  qui  fe  font  for- 
mées ; & c’efl  un  des  principaux  inconvéniens  , 
peut-être  le  feul  que  préfente  l’ufage  du  lut 
gras. 

La  chaleur  ramollit  ce  lut , & même  au  point 
de  le  faire  couler  , il  a befoin  en  conféquence 
d’être  contenu.  Le  meilleur  moyen  efl:  de  le 
recouvrir  avec  des  bandes  de  veffie  , qu’on 
mouille  & qu’on  tortille  tout  autour.  On  fait 
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enfuite  une  ligature  avec  de  gros  fîis  au-delîus 
& au-deirous  du  lut,  puis  on  païfs  par-deflus 
le  lut  même  , & par  conféquent  par  delTus  la 
velTie  qui  le  recouvre  , un  grand  nombre  de 
tours  de  fil  ; un  lut  arrangé  avec  ces  précau- 
tions , eft  à Tabri  de  tout  accident. 

Très  - fou  vent  la  figure  des  jointures  des 
vaifl'eaux  ne  permet  pas  d’y  faire  une  liga- 
ture , Sc  c’efi:  ce  qui  arrive  au  col  des  bou- 
teilles à trois  gouleaux  : il  faut  d’ailleurs  beau- 
coup d’adreife  pour  ferrer  fuffifamment  le  fil 
fans  ébranler  l’appareil,  & dans  les  expériences 
où  les  luts  font  très*  multipliés  , on  en  déran- 
geroit  fouvent  pluiieurs  pour  en  arranger  un 
feul.  Alors  on  fubilitue  à la  vefiîe  à la  liga- 
ture des  bandes  de  toiles  imbibées  de  blanc 
d’œuf  dans  lequel  on  a délayé  de  la  chaux.  On 
applique  fur  le  lut  gras  les  bandes  de  toile 
encore  humides  ÿ en  peu  de  tems  elles  fe  sèchent 
& acquièrent  une  ailëz  grande  dureté.  On  peut 
appliquer  ces  mêmes  bandes  fur  les  luts  de  cire 
& de  réfine.  De  la  colle  forte  délayée  dans  de 
feau  , peut  fuppléer  au  blanc  d’œuf. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  avant 
c£appliquer  un  lut  quelconque  fur  les  jointures 
des  vaiffeaux , efi:  de  les  affeoir  & de  les  aifu- 
jettir  folidement,  de  manière  qu’ils  ne  puilfent 
fe  prêter  à aucun  mouvement*  Si  c’efi  le  col 
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d’une  cornue  qu’on  veut  luter  à celui  d’un  ré- 
cipient , il  faut  qu’il  y entre  à peu  près  jufte  9 
s’il  y a un  peu  de  jeu , il  faut  afl'ujettir  les 
deux  vailTeaux,  en  introduifant  entre  leurs  cols 
de  petits  morceaux  fort  courts  d’alumettes  on 
de  bouchon.  Si  la  difproportion  des  deux  cols 
cft  trop  grande  , on  choifit  un  bouchon  qui  en- 
tre juflc  dans  le  col  du  matras  ou  récipient  ; 
on  fait  au  milieu  de  ce  bouchon  un  trou  rond 
de  la  grofTeur  nécelfaire , pour  recevoir  le  col 
de  la  cornue. 

La  même  précaution  ell  nécelfaire  à l’égarcî 
des  tubes  recourbés , qui  doivent  être  lutés  à 
des  gouleaux  de  bouteille  , comme  dans  la 
planche  IW' , fig,  i.  On  commence  par  choifir 
un  bouchon  qui  entre  jufle  dans  le  gouleau  ; 
puis  on  le  perce  d’un  trou  avec  une  lima  d’une 
elpèce  nommée  queue  de  rat.  Voyc':^  une  de 
ces  limes  ^ planche  1 ^ fig,  16.  Quand 

un  même  gouleau  eft  deftiné  à recevoir  deux 
tubes,  ce  qui  arrive  très>fouvent , fur -tout  à 
défaut  de  bouteilles  à deux  & à trois  gouleaux, 
on  perce  le  bouchon deux  6c  de  trois  trous, 
pour  qu’il  puilfe  recevoir  deux  ou  trois  tubes. 
On  voit  un  de  ces  bouchons  repréfenté, 
figure  8. 

Ce  n’eft  que  lorfque  l’appareil  eft  ^inli  folî- 
dement  alfujetti , 6c  de  manière  à ce  qu’aucune 

K iv 
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partie  n’en  puilfe  jouer , qu’on  doit  commencer 
à luter.  On  ramollit  d’abord  à cet  effet  le  lut , 
en  le  pêtrilTant  quelquefois  même  , fur  • tout 
en  hiver  , on  eft  obligé  de  le  faire  légèrement 
chauffer  : on  le  roule  enfuite  entre  les  doigts , 
pour  le  réduire  en  petits  cylindres  qu’on  ap- 
plique fur  les  vafes  qu’on  veut  luter  , en  ayant 
foin  de  les  appuyer  & de  les  applatir  fur  le 
verre , afin  qu’ils  y contractent  de  l’adhérence, 
A un  premier  petit  cylindre  on  en  ajoute  un 
fécond,  qu’on  applatit  également,  mais  de  ma- 
nière que  fon  bord  empiète  lur  le  précédent  ^ 
& ainli  de  fuite.  Quelque  fîmple  que  foit  cette 
opération  , il  n’eit  pas  donné  à tout  le  monde 
de  la  bien  faire , & il  n’eft  pas  rare  de  voir  ies 
perfonnes  peu  au  fait , recommencer  un  grand 
nombre  de  fois  des  bits  fans  fuccès  , tandis  que 
d’autres  y réufnffent  avec  certitude  , 6c  dès  la 
première  fois.  Le  Lt  fait  , on  le  recouvre  y 
comme  je  l’ai  dit , avec  de  la  veille  b<en  fice- 
lée & bien  ferrée  , ou  avec  des  bandes  de  toile 
imbibées  de  blanc  d’œuf  5c  de  chaux.  Je  répé- 
terai encore  qu  1 faut  bkn  prendre  garde  , en 
faifant  un  lut,  Sc  fur  «tout  en  le  ficelant,  d’é- 
branler tous  ies  autres  ^ autrement  on  détruiroit 
fon  propre  ouvrage  , & on  ne  parviendroit 
amais  à clore  les  vailfeaux. 

Qn  ne  doit  jamais  commencer  une  expé-^ 
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rience  5,  fans  avoir  efTayé  préalablement  les  luts. 
Il  fuffit  pour  cela  , ou  de  chauffer  très-légére- 
ment  la  cornue  A,  planche  /F,  fig,  i , ou  de 
fouffler  de  l’air  par  quelques  - uns  des  tubes 
5 le  changement  de  prefTion  qui  en 

réfuîte  , doit  changer  le  niveau  de  la  liqueur 
dans  tous  les  tubes  \ mais  fi  l’appareil  perd  air 
de  quelque  part , la  liqueur  fe  remet  bientôt  à 
fon  niveau  j elle  refte  au  contraire  conftam- 
ment  , foit  au-deffus , foit  au-delTous,  li  l’appa- 
reil  efl  bien  fermé. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  c’efl  de  la  ma- 
nière de  luter , de  la  patience , de  l’exaéfitude 
qu’on  y apporte  , que  dépendent  tous  les  iiic- 
cès  de  la  Chimie  moderne  : il  n’eft  donc  point 
d’opération  qui  demande  plus  de  foins  & d’at- 
tention. 

Ce  feroit  un  grand  fervice  à rendre  aux  Chl- 
miftes  5 Sc  fur-tout  aux  Chimiftes  pneumatiques  , 
que  de  les  mettre  en  état  de  fe  paffer  de  luts , 
ou  du  moins  d’en  diminuer  confidérablement 
le  nombre.  J’avois  d’abord  penfé  à faire  conf- 
truire  des  appareils,  dont  toutes  les  parties  fui- 
fent  bouchées  à frottement  , comme  les  flacons 
bouchés  en  criftal  ^ mais  l’exécution  m’a  pré- 
fenté  d’afîéz  grandes  difficultés.  Il  m’a  paru 
préférable  de  fuppléer  aux  luts  par  le  moyeu 
de  colonnes  de  mercure  3 de  quelques  lignes 
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de  hauteur.  Je  viens  de  faire  exécuter  dans 
cette  vue  un  appareil  , dont  je  vais  donner  la 
defeription  , & dont  Tufage  me  paroît  pouvoir 
être  utile  & commode  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances. 

Il  conlille  dans  une  bouteille  A , planche 
J fig*  J à double  gouieau  j Tun  intérieur 
hc,  communique  avec  le  dedans  de  la  bou- 
teille J l’autre  extérieur  d e , qui  lailTe  un  inter- 
valle entre  lui  Sc  le  précédent  , & qui  forme 
tout  autour  une  profonde  rigole  db  ^ c e y def- 
tinée  à recevoir  du  mercure.  C’eft  dans  cette 
rigole  qu’entre  & s’ajufte  le  couvercle  de  verre 
B.  11  a par  le  bas  des  échancrures  pour  le 
palTage  des  tubes  de  verre , deftinés  au  dégage^ 
ment  des  gaz.  Ces  tubes  , au  lieu  de  plonger 
direélement  dans  la  bouteille  Â y comme  dans 
les  appareils  ordinaires , fe  contournent  aupa- 
ravant , comme  on  le  voit  fig»  13  , pour  s’en- 
foncer dans  la  rigole  , & pour  palTer  par  - def* 
fous  les  échancrures  du  couvercle  B r ils  re- 
montent enfuite  pour  entrer  dans  la  bouteille, 
en  palTant  par  - ddfus  les  bords  du  gouleau 
intérieur. 

Il  èH:  aifé  de  voir  que  , lorfque  les  tubes  ont 
été  mis  en  place , que  le  couvercle  B a été  foli- 
dement  aifujetti , & que  la  rigole  d b y c e y 3 été 
remplie  de  mercure  , la  bouteille  fe  trouve 
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fermée,  & ne  communique  plus  à l’extérieur 
que  par  les  tubes. 

Un  appareil  de  cette  elpèce  fera  très-com- 
mode dans  un  grand  nombre  d’expériences  3 
mais  on  ne  pourra  le  mettre  en  ufage  que  dans 
la  diftillation  des  matières  qui  n’ont  point  d’ac- 
tion fur  le  mercure. 

M.  Seguin  , dont  les  fecours  adifs  & intelii- 
gens  m’ont  été  û fouvent  utiles,  a même  déjà 
commandé  dans  les  verreries  des  cornues  join- 
tes hermétiquement  à des  récipiens  j en  forte 
qu’il  fefoit  poflîble  de  parvenir  à n’avoir  plus 
aucun  lut.  On  voit,  planche,  Xll  , fig,  14  , un 
appareil  monté  d’après  les  principes  que  je 
viens  d’expofer. 
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opérations  relatives  à la  combuflion, 
proprement  dite,  & à la  détonation. 


A combuftion  n’eft  autre  chofe  , d’après  ce 
qui  a été  expofé  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  , que  la  décompofition  du  gaz  oxy- 
gène opérée  par  un  corps  combullible.  L’oxy- 
gène qui  forme  la  bafe  de  ce  gaz  ell  abforbé, 
le  calorique  & la  lumière  deviennent  libres  & 
fe  dégagent.  Toute  combuftion  entraîne  donc 
avec  elle  l’idée  d’oxygénation  , tandis  qu’au 
contraire  l’oxygénation  n’entraîne  pas  eflêntiel- 
Jemeiit  1 idée  de  combuftion , puifqne  la  coai- 
buftion  , proprement  dite  , ne  peut  avoir  lieu 
fans  un  dégagement  de  lumière  & de  calorique. 
Il  faut , pour  qiît  la  combuftion  s’opère  , que  la 
bafe  du  gaz  oxygène  ait  plus  d’affinité  avec  le 
corps  cornbuftible  , qu’elle  n’en  a avec  le  calo-. 
rique  : or  cette  attra£Hon  éleâive  ^ pour  me 
fervir  de  rexpreiïîon  de  Bergman  , ifa  lieu 
qu’à  un  certain  degré  de  température , qui  mê- 
me ed:  différent  pour.cliaque  fubftance  combuf- 
tible  5 de-la  ^ la  iiecefîîté  de  donner  le  premier 
mouvement  a la  combullion  y par  l’approche  d’un 
corps  chaud.  Cette  nécefîîté  d’échaulfer  le  corps 
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qu’on  fe  propofe  de  brûler , tient  â des  confi- 
dérations  qui  n’ont  encore  fixé  l’attention  d’au- 
cun Phyficien  , & auxquelles  je  demande  la  per- 
milTion  de  m’arrêter  quelques  inftans , on  verra 
qu  elles  ne  s’éloignent  pas  de  mon  fujet. 

L’état  aêtuel  où  nous  voyons  la  nature  , eft 
un  état  d’équilibre  , auquel  elle  n’a  pu  arriver 
qu’après  que  toutes  les  combuftions  fpontanées 
poffibles  au  degré  de  chaleur  , dans  lequel  nous 
vivons , toutes  le^  oxygénations  poffibles  ont  eu 
lieu.  Il  ne  peut  donc  y avoir  de  nouvelles  corn- 
buftions  ou  oxygénations , qu’autant  qu’on  fort 
de  'Cet  état  d’équilibre  , & qu’on  tranfporte  les 
fubftances  combuftibles  dans  une  température 
plus  élevée.  Eclairciffons  par  un  exemple  , ce 
que  cet  énoncé  peut  préfenter  d’abftrait.  Suppo- 
fons  que  la  température  habituelle  de  la  terre 
changeât  d’une  très-petite  quantité  , & qu’elle 
devînt  feulement  égale  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante , il  eft  évident  que  le  phofphore  étant 
combuftible  beaucoup  au  - deftbus  de  ce  degré  , 
cette  fubftance  n’exifteroit  plus  dans  la  nature 
dans  fon  état  de  pureté  & de  fimplicité,  elle 
fe  préfenteroit  toujours  dans  l’état  d’acide,  c’eft- 
à-dire  , oxygénée  , & fon  radical  feroit  au  nom- 
bre des  fubftances  inconnues.  Il  en  feroit  fuc- 
ceffivement  de  même  de  tous  les  corps  com- 
buftibles , fi  la  température  de  la  terre  deve- 
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Doit  de  plus  en  plus  élevée  ^ & on  arriverolt 
enfin  à un  point  où  toutes  les  combuftions  pof- 
lîbles  feroient  épuifées  , où  il  ne  pourroit  plus 
cxfifter  de  corps  combuftibles , où  tous  feroient 
oxygénés,  & par  conféquent  incombuftibles. 

Revenons  donc  à dire  qu’il  ne  peut  y avoir 
pour  nous  de  corps  combuftibles , que  ceux  qui 
font  incombuftibles  au  degré  de  température 
dans  lequel  nous  vivons  5 ou  ce  qui  veut  dire  la 
même  chofe  en  d’autres  termes  , qu’il  eft  de 
reffence  de  tous  corps  combuftibles  , de  ne  pou- 
voir jouir  de  la  propriété  combuftible  , qu’au- 
tant  qu’on  l’échauffe  & qu’on  le  tranfporte  au 
degré  de  chaleur  où  s’opère  fa  combuftion.  Ce 
degré  une  fois  atteint , la  combuftion  commence , 
& le  calorique  qui  fe  dégage  par  l’effet  de  la 
décompofîtion  du  gaz  oxygène  , entretient  le 
degré  de  température  néceflaire  pour  la  con- 
tinuer. Lorfqu’il  en  eft  autrement , c’eft-â-dire  , 
lorfque  le  calorique  , fourni  par  la  décompofî- 
tion du  gaz  oxygène  n’eft  pas  fuffîfant  pour 
que  le  degré  de  chaleur  nécelfaire  à la  combufî 
tion  fe  continue  , elle  ceffe  : c’eft  ce  qu’on  ex- 
prime lorfqu’on  dit  que  le  corps  brûle  mal , 
qu’il  eft  difficilement  combuftible. 

Quoique  la  combuftion  ait  quelque  chofè  de 
commun  avec  la  diftillation  , fur -tout  avec  la 
diftillation  compofée , elle  en  diffTère  cependant 
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en  un  point  eiïentîel.  II  y a bien  dans  la  diftil- 
lation  réparation  d’une  partie  des  principes  du 
corps  que  l’on  y foumet , tk  combinaifon  de  ces 
mêmes  principes  dans  un  autre  ordre  , déterminé 
par  les  affinités  qui  ont  lieit^  la  température  à 
laquelle  s’eft  opérée  la  diftillation  : mais  il  y a 
plus  dans  la  combuftion  , il  y a addition  d’un 
nouveau  principe , l’oxygène  y & diffipation  d’un 
autre  principe  , le  calorique. 

C’eft  cette  néceffité  d’employer  l’oxygène 
dans  l’état  de  gaz  & d’en  déterminer  rigoureufe- 
ment  les  quantités , qui  rend  fi  embarraflantes 
les  expériences  relatives  à la  combuftion.  Une 
autre  difficulté  inféparable  de  ces  opérations, 
tient  à ce  que  les  produits  qu’elles  fourniflent 
fe  dégagent  prefque  toujours  dans  l’état  de  gaz  : 
Il  donc  il  eft  difficile  de  retenir  & de  rafîem- 
bler  les  produits  de  la  diftillation , il  l’eft  bien 
davantage  de  recueillir  ceux  de  la  combuftion  ; 
auffi  aucun  des  anciens  Chimiftes  n’en  a-t-il  eu 
la  prétention  j & ce  genre  d’expériences  appar- 
tient-il  abfolument  à la  Chimie  moderne. 

Après  avoir  rappellé  d’une  manière  générale 
le  but  qu’on  doit  fe  propofèr  dans  les  diffé- 
rentes expériences  relatives  à la  combuftion , je 
paffe  à la  defcription  des  différens  appareils  que 
j’ai  imaginés  dans  cette  vue.  Je  n’adopterai  dans 
îes  articles  qui  compoferont  ce  Chapitre , au- 
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cune  divifîon  relative  à la  nature  des  combuftî- 
bles  ^ je  les  clalTerai  relativement  à la  nature 
des  appareils  qui  conviennent  à leur  combuf- 
tion. 

' §.  I. 

De  la  CombuJUon  du  "Phosphore  & du  Charbon, 


JVi  déjà  décrit  5 page  57  du  Tome  premier, 
les  appareils  que  j’ai  employés  pour  Ta  com- 
bultion  du  charbon  & du  phofphore.  Cepen- 
dant , comme  j’avois  alors  plutôt  en  vue  de 
donner  une  idée  du  réfultat  de  ces  combuftions, 
que  d’enfeigner  le  détail  des  procédés  nécef- 
faires  pour  les  obtenir  , je  ne  me  fuis  peut-être 
pas  alTez  étendu  fur  la  manipulation,  relative  à 
ce  genre  d’expériences. 

On  commence  , pour  opérer  la  combuftion 
du  phofphore  ou  du  charbon,  par  remplir  de 
gaz  oxygène  dans  l’appareil  pneumato-chimique 
à l’eau  , p/.  F 5 fig,  I , une  cloche  de  lix  pintes 
au  moins  de  capacité.  Lorfqu’elle  eft  pleine  à 
rafe , & que  le  gaz  commence  à dégorger  par- 
delfous  , on  tranfporte  cette  cloche  A fur  l’ap- 
pareil au  mercure , planche  IV , fig.  3 , à l’aide 
d’un  vailfeaù  de  verre  ou  de  fayance  très-plat , 
qu’on  palfe  par-delfous.  Cette  opération  faite, 
on  sèche  bien  avec  du  papier  gris  la  furface  du 

mercure  , 
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mercure  , tant  dans  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de 
la  cloche.  Cette  opération  demande  quelques 
précautions  : fi  on  n’avoit  pas  l’attention  de  plon- 
ger le  papier  gris  pendant  quelque  tems  entière- 
ment fous  le  mercure  avant  de  l’introduire  fous 
la  cloche , on  y feroit  palTer  de  l’air  commun  , qui 
s’attache  avec  beaucoup  de  ténacité  au  papier. 

Oïl  a xl’un  autre  côté  une  petite  capfule  D , 
de  fer  ou  de  porcelaine  plate  & évafée , fur 
laquelle  on  place  le  corps  qu’on  veut  brûler, 
après  en  avoir  très  - exaélement  déterminé  le 
poids  à la  balance  d’elTai , on  recouvre  enfuite 
cette  capfule.  d’une  autre  un  peu  plus  grande  P, 
qui  fait  à fon  égard  l’ofïîce  de  la  cloche  du 
plongeur , & on  fait  palfer  le  tout'  à travers  le 
mercure  : après  quoi  on  retire  à travers  le  mer- 
cure la  capfule  P,  qui  ne  lervoit,  en  quelque  façon, 
que  de  couvercle.  On  peut  éviter  l’embarras 
& la  difficulté  de  faire  paffer  les  .matières  à 
travers  le  mercure  , en  foulevant  un  des  côtés 
de  la  cloche  pendant  un  inilant  prefqu’indivi- 
lible  , & en  introduifant  ainh  , par  le  palTage 
qu’on  s’eft  ménagé  , la  capfule  avec  le  corps 
combuliible.  Il  fe- mêle  dans  cette  fécondé  ma- 
nière d’opérer  , un  peu  d’air  commun  avec  le 
gaz  oxygène  ; mais  ce  mélange , qui  eft  peu  con- 
Çdérable,ne  nuit  ni  au  fuccès,  ni  à l’exaôHtude 
de  l’expérience. 

Tome  IL 
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Lorfque  la  capfüle  D , planche  JK  , jîg.  3 i 
e(l  introduite  fous  la  cloche , on  fuce  une  par- 
tie du  gaz  oxygène  qu’elle  contient,  pour  élever ' 
le  mercure  jufqü’en  EF.  Sans  cette  précaution  ^ 
dès  que  le  corps  combüftible  feroit  allumé , la 
ehaieur  dilateroit  l’air  3 elle  en  feroit  paffer  une 
portion  par-delfous  la  cloche  , & on  ne  pour-* 
joit  plus  faire  aucun  calcul  exaèt  fur  les  quan- 
tités. On  fe  fert  , pour  fucer  l’air , d’un  fiphon 
GHI , qu’on  paffe  par-delfous  la  cloche  ^ &:  pour 
qu’il  ne  s’emplilfe  pas  de  mercure , on  tortille  à 
fon  extrémité  I , un  petit  morceau  de  papieré 
Il  y a un  art  pour  élever  ainfi  en  fuçant  une 
Colonne  de  mercure  à une  hauteur  de  pîufîeurs 
pouces  au-deil'us  de  fon  niveau  ^ fi  on  fe  con- 
tentoit  d’afpirer  l’air  avec  le  poumon  , on  n’at* 
teindroit  qu^à  une  très- médiocre  élévation , par 
fejfemple  , d’un  poiice  ou  d’un  pouce  & demi 
toüt  au  plus  j encore  n’y  parviendroit-ôn  qu’avec 
'de  grands  efforts  3 tandis  que  par  i’aâiôn  des 
Ttiufcles  de  la  bouclle  , on  peut  élever^  fans  fe 
"fatiguer  , ou  au  moins  fans  rifquer  de  s’incom- 
moder , le  mèreute  jufqu’à  fix  à fept  pbuces. 
Un  moyen  plus  commode  encore  jcft  de  fe  Iéi> 
'vir'd’une  petite  ^pdmpé , que  l’on  adapte  àn  fi* 
■phon  GHI  : on  élève  alors  le  mercure  à telle 
hauteur  qu^on  le  juge  à projpos,  poùrvn  qu’elfe 
n’excède  pas  2.8  pouces. 
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Si  le  corps  combuftible  elî  fort  inflammable  y 
comme  le  phofphore,  on  l’allume  avec  un  fer 
recourbé  MN  , planche  IV  y fig,  qu’on  fait 
rougir  au  feu , & qu’on  pafle  brufquement  fous 
la  cloche,  dès  qu’il  eft  en  contaéf  aveè  le  phol- 
phore  , ce  dernier  s’allume.  Pour  les  corps 
moins  combuftibles , tels  que  le  fer , quelques 
autres  métaux  , le  charbon  , &c.  on  fe  fert  d’un 
petit  fragment  d’amadoue , fur  lequel  on  place 
un  atome  de  phofphore  : on  allume  également 
ce  dernier  avec  un  fer  rouge  recourbé  5 l’in- 
flammation fe  communique  à l’amadoue  , puis 
au  corps  combuflible. 

Dans  le  premier  inflant  de  la  combuftion 
l’air  fe  dilate,  & le  mercure  defcend  ; mais  lorf^ 
qu’il  n’y  a point  de  fluide  élaflique  formé  , 
comme  dans  la  combuflion  du  fer  & du  phof- 
phore , l’abforption  devient  bientôt  fenfible  , 
& le  mercure  remonte  très-haut  dans  la  cloche. 
Il  faut  en  conféquence  avoir  attention  de  ne 
point  brûler  une  trop  grande  quantité  du  corps 
combuftible  dans  une  quantité  donnée  d’air  5 
autrement  la  capfule , vers  la  fin  de  la  com- 
bullion  , s’approcheroit  trop  du  dôme  de  la 
cloche,  &:  la  grande  chaleur  pourroit  en  occa- 
fionner  la  fraélure. 

J’ai  indiqué,  Chapitre  II , §.  V & VI , les  opé- 
rations relatives  à la  mefure  du  volume  des  gaz  y 
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les  corre£l:ions  qu’il  faut  faire  à ce  volume  , 
relativement  à la  hauteur  du  baromètre  & au 
degré  du  thermomètre  ^ je  n’ajouterai  tien  de 
plus  à cet  égard  , l’exemple  fur  - tout  que  j’ai 
cité  5 page  59 , étant  précifément  tiré  de  la 
combuHion  du  phofphore. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  peut  être 
employé  avec  fuccès  pour  la  combuftion  de 
toutes  les  fubftances  concrètes , & même  pour 
celle  des  huiles  fixes.  On  brûle  ces  dernières 
dans  des  lampes , & on  les  allume  avec  affez 
de  facilité  fous  la  cloche  , par  le  moyen  du 
phofphore  , de  l’amadoue  & d’un  fer  chaud  ; 
mais  ce  moyen  n’eft  pas  fans  danger  pour  les 
fubftances  qui  font  fufceptibles  de  fe  vaporifer 
à un  degré  de  chaleur  médiocre,  telles  que  l’é- 
ther, l’efp  rit -de- vin  , les  huiles  effentielles.  Ces 
fubffances  volatiles  fe  diffolvent  en  affez  grande 
quantité  dans  le  gaz  oxygène  y quand  on  al- 
lume , il  fe  fait  une  détonation  fiibite  , qui  enlève 
la  cloche  à une  grande  hauteur, & qui  la  brife 
en  éclats.  J’ai  éprouvé  deux  de  ces  détonations  , 
dont  des  membres  de  l’Académie  ont  penfé  , 
ainfi  que  moi  , être  les  vidlimes.  Cette  manière 
d’opérer  a d’ailleurs  un  grand  inconvénient  ; 
elle  fuffit  bien  pour  déterminer  avec  quelque 
exaélitude  la  quantité  de  gaz  oxygène  abforbcj 
Ôc  celle  d’acide  carbonique  qui  s’eil  formé  3 mais 
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tes  produits  ne  font  pas  les  feuls  qui  réfultent 
de  la  combuftion  : il  fe  forme  de  l’eau , toutes 
les  fois  qu’on  opère  fur  des  matières  végétales 
ou  animales  , parce  qu’elles  contiennent  toutes 
de  l’hydrogène  en  excès  ^ or  l’appareil  que  je 
viens  de  décrire,  ne  permet  ni  de  la  ralTemblér, 
ni  d’en  déterminer  la  quantité.  Enfin , même 
pour  l’acide  phofphorique  , l’expérience  ell  in- 
complette  , puifqu’il  n’efi:  pas  pofîible  de  démon- 
trer dans  cette  manière  d’opérer  , que  le  poids 
de  l’acide  eft  égal  à la  fomme  du  poids  du 
phofphore  & de  celui  du  gaz  pxygène  abforbé. 
Je  me  fuis  donc  trouvé  obligé  de  varier,  fui- 
vant  les  cas,  les  appareils  relatifs  à la  combuf- 
tion,  & d’en  employer  plufieurs  de  différentes 
efpèces , dont  je  vais  donner  fuccefîîvement  une 
idée  : je  commence  par  celui  defliné  à la  coni- 
buftion  du  phofphore. 

On  prend  un  grand  ballon  de  verre  blanc 
ou  de  criftal  A , pl,  IF  , fig,  4 , dont  l’ouver-* 
ture  EF  doit  avoir  deux  pouces  & demi  à trois 
pouces  de  diamètre.  Cette  ouverture  fe  recou- 
vre avec  une  plaque  de  cuivre  jaune  ou  laiton 
ufée  à l’émeri , & qui  cft  percée  de  deux  trous, 
pour  le  paflage  des  tuyaux  xxz , yyy. 

Avant  de  fermer  le  ballon  avec  fa  plaque , 
on  introduit  dans  fon  intérieur  un  fupport  BG, 
furmonté  d’une  capfule  D de  porcelaine  , fur 

L iij 


i66  Combustion  du  Phosphore 
laquelle  on  place  le  phofphore.  On  lute  erifuite 
la  plaque  de  cuivre  au  ballon  en  EF  avec  du 
lut  gras  qu’on  recouvre  avec  des  bandes  de 
linge  imbibées  de  blanc  d’œuf  & faupoudrces  de 
chaux.  On  lailTe  fécher  pendant  plulîeurs  jours  , 
puis  on  pèfe  le  tout  avec  une  bonne  balance. 
Ces  préparatifs  achevés,  on  adapte  une  pompe 
pneumatique  au  tuyau  zzx , 8c  on  fait  le  vuide 
dans  le  ballon  : après  quoi  on  introduit  du  gaz 
oxygène  par  le  tuyau  yyy , au  moyen  du  gazo- 
mètre repréfenté  planche  VIII  , figure  i , & 
dont  j’ai  donné  la  defcription  , Chapitre  II, 
§.  IL  On  allume  enfuite  le  phofphore  avec  un 
verre  ardent  , & on  le  laifTe  brûler  jufqu’à  ce 
que  le  nuage  d’acide  phofphorique  concret  qui. 
fe  forme  arrête  la  combuftion.  Alors  on  délute 
8c  on  pèfe  le  ballon.  Le  poids , déduéfion  faite 
de  la  tarre  , donne  celui  de  l’acide  phofpho- 
rique qu’il  contient.  Il  eÆ  bon,  pour  plus  d’exac- 
’titude  , d’examiner  l’air  ou  le  gaz  contenu 
dans  le  ballon  après  la  combuftion , parce  qu’il 
peut  être  plus  ou  moins  pefant  que  l’air  or- 
dinaire , 8c  qu’il  faut  tenir  compte  dans  les 
calculs  relatifs  à l’expérience  , de  cet^e  diffé- 
rence de  pefanteur. 

Les  mêmes  motifs  qui  m’ont  engagé  à conf- 
truire  un  appareil  particulier  pour  la  combuf- 
îion  du  phofphore  j m’ont  déterminé  de  prec- 
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dre  le  même  parti  à l’égard  du  charbon.  Cet 
appareil  confifte  en  un  petit  fourneau  conique 
fait  en  cuivre  battu  , repréfenté  en  perfpeâ^ive  , 
planche  XII  , figure  9 , & vu  intérieurement , 
figure  II.  On  y dihingue  le  fourneau  propre- 
ment dit  ABC  , où  doit  fe  faire  la  combullion 
du  charbon,  la  grille  de  ^ ^ le  cendrier  F, 
Au  milieu  du  fourneau  eft  un  tuyau  G H , par 
lequel  on  introduit  le  charbon  , & qui  fert  en 
même  tems  de  cheminée  pour  évacuer  l’air  qui 
a fervi  à la  combudion. 

C’eft  par  le  tuyau  Imn^  qui  communique  avec 
le  gazomètre  , qu’eft  amené  l’air  qui  ell  dei^ 
tiné  à entretenir  la  combulHon  ^ cet  air  fe  ré- 
pand dans  la  capacité  du  cendrier  F , & la 
preiîîon  qui  lui  eli:  communiquée  par  le  gazo- 
mètre , l’oblige  à pafTer  par  la  grille  de^^  fi 
fouffler  les  charbons  qui  font  pofés  immédia- 
tement deifus. 

Le  gaz  oxygène  qui  entre  pour  les  dans 
la  compofition  de  l’air  de  l’atmofphère  , fe  con- 
vertit , comme  l’on  fait , en  gaz  acide  carbo- 
nique dans  la  combuilion  du  charbon.  Le  gaz 
azote  au  contraire  ne  change  point  d’état  , il 
doit  donc  refter , après  la  combuflion  , un  mé- 
lange de  gaz  azote  & de  gaz  acide  carbonique. 
Pour  donner  iffue  à ce  mélange , on  a adapté 
9 la  cheminée  G H un  tuyau  0 p 5 qui  s’y  vilTe 
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en  G,  de  manière  à ne  laifTer  échapper  aucune 
portion  d’air.  Le  mélange  des  deux  gaz  eft  con- 
duit par  ce  tuyau  à des  bouteilles  remplies  de 
potalle  en  liqueur , & bien  dépouillées  d’acide 
carbonique  , à travers  laquelle  il  bouillonne.  Le 
gaz  acide  carbonique  eft  abforbé  par  la  potalTe , 
& il  ne  relie  que  du  gaz  azote  qu’on  reçoit 
dans  un  fécond  gazomètre  pour  en  déterminer 
la  quantité. 

Une  des  difficultés  que  préfente  l’ufage  de 
cet  appareil , eft  d’allumer  le  charbon  &.  de 
commencer  la  combuftion  : voici  le  moyen  d’y 
parvenir.  Avant  d’emplir  de  charbon  ie  four- 
neau ABC  9 on  en  détermine  le  poids  avec 
une  bonne  balance , & de  manière  à être  sûr  de 
ne  point  commettre  une  erreur  de  plus  d’un  ou 
deux  grains  ^ on  introduit  enfuite  dans  la  che- 
minée G H le  tuyau  RS,  figure  lo  , dont  le 
poids  doit  également  avoir  été  bien  déterminé. 
Ce  tuyau  eft  creux  & ouvert  par  les  deux  bouts  : 
fon  extrémité  S doit  defcendre  jufqu’au  fond 
du  fourneau  ; elle  doit  porter  fur  la  grille  d e , 
& l’occuper  toute  entière.  Ce  n’eft  qu’après  que 
le  tuyau  R S a été  ainfî  placé  , qu’on  introduit 
le  charbon  dans  le  fourneau.  On  le  pèfe  alors 
de  nouveau , pour  connoître  la  quantité  de 
charbon  qui  y a été  introduite.  Ces  opérations 
préliminaires  achevées , on  met  en  placç  le 
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fourneau  5 on  vilTe  le  tuyaux  l m n ^figure  9 , avec 
celui  qui  communique  avec  le  gazomètre  ^ on 
viiTe  le  tuyau  0 p avec  celui  qui  conduit  aux 
bouteilles  remplies  de  potaffe  : enfin  au  moment 
où  l’on  veut  commencer  la  combuftion  , on 
ouvre  le  robinet  du  gazomètre , & on  jette  un 
petit  charbon  allumé  par  l’extrémité  R du  tuyau 
R S J ce  charbon  tombe  fur  la  grille  où  le  cou- 
rant d’air  le  maintient  allumé.  Alors  on  retire 
promptement  le  tuyau  R S ^ on  viiTe.  à la  che- 
minée le  tuyau  o p deftiné  à évacuer  l’air  , 8c 
on  continue  la  combuftion.  Pour  être  alTuré 
qu’elle  eft  vraiment  commencée , 8c  que  l’opéra- 
tion a réufti , on  a ménagé  un  tuyau  q r s garni 
à fon  extrémité  s d’un  verre  maftiqiié , à travers 
lequel  on  peut  voir  fi  le  charbon  eft  allumé. 
J’oubJiois  d’obferver  que  ce  fourneau  8c  les 
dépendances  font  plongés  dans  une  efpèce  de 
J)aquet  alongé  TVXY  y fig»  ii,  qui  eft  rempli 
d’eau  8c  même  de  glace , afin  de  diminuer  au- 
tant que  l’on  veut  la  chaleur  de  la  combuftion. 
Cette  chaleur  au  furplus  n’eft  jamais  très-vive , 
parce  qu’il  né  peut  y avoir  de  combuftion  qu’en 
proportion  de  l’air  qui  eft  fourni  par  le  gazo- 
mètre , 8c  qu’il  n’y  a d’ailleurs  de  charbon  qui 
brûle,  que  celui  qui  porte  immédiatement  fur  la 
grille.  A mefure  qu’une  molécule  de  charbon 
eft  confommée  , il  en  retombe  .une  autre  en 
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vertu  de  l’inclinaifon  des  parois  du  fourneau  9 
elle  fe  préfente  au  courant  d’air  qui  traverfe  la 
grille  Je,  & elle  brûle  comme  la  première. 

. Quant  à l’air  qui  a fervi  à la  combuftion  , il 
traverfe  la  mafle  de  charbon  qui  n’a  pas  encore 
brûlé,  & la  prclîîon  exercée  par  le  gazomètre 
l’oblige  de  s’échapper  par  le  tuyau  o/>,&  de 
traverfer  les  bouteilles  remplies  d’alkali. 

On  voit  que  dans  cette  expérience  on  a toutes 
les  données  nécefîaires  pour  obtenir  une  analyfe 
complette  de  l’air  atmofphérique  & du  charbon. 
En  effet  , on  connoît  le  poids  du  charbon  ^ on 
a par  le  moyen  du  gazomètre  la  mefure  de  la 
quantité  d’air  employée  à la  combuftion  j on 
peut  déterminer  la  qualité  & la  quantité  de  celui 
qui  refte  après  la  combufHon  ^ on  a le  poids 
de  la  cendre  qui  s’eft  raflemblée  dans  le  cen- 
drier : enfin  l’augmentation' de  poids  des  bou- 
teilles qui  contiennent  la  potafie  en  liqueur  ^ 
donne  la  quantité  d’acide  carbonique  qui  s’efi: 
formé.  On  peut  également  connoître  avec  beau- 
coup de  précifion  , par  cette  opération  , la  pro- 
portion de  carbone  & d’oxygène  dont  cet  acide 
eft  compofé. 

Je  rendrai  compte  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie , de  la  fuite  d’expériences  que  j’ai 
entreprifes  avec  cet  appareil  fur  tous  les  char- 
bons végétaux  & animaux.  Il  n’eft  pas  difficile 
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voir  qu’avec  très-peu  de  changemens  , on  peut 
en  faire  une  machine  propre  à obferver  les  prin^ 
cipaux  phénomènes  ,de  la  refpiration. 

§.  II. 

/ ^ 

De  la  Combufiion  des  Huiles, 

Le  charbon , au  moins  quand  il  eft  pur, étant 
line  fubftance  fimple  , l’appareil  deflinè  à le 
brûier  ne  pouvoir  pas  être  très-compliqué.  Tout 
fe  réduifoit  à lui  fournir  le  gaz  oxygène  nécef- 
faire  à fa  combulHon,  & à féparer  enfuite  d’avec 
le  gaz  azote  le  gaz  acide  carbonique  qui  s’étoit 
formé.  Les  huiles  font  plus  compofées  que  le 
charbon , puifqu’elles  réfultent  de  la  combinai- 
fon  au  moins  de  deux  principes  , le  carbone  & 
l’hydrogène  j il  refte  en  conféquence , après  qu’on 
les  a brûlées  dans  l’air  commun , de  l’eau , du 
gaz  acide  carbonique  8c  du  gaz  azote.  L’appareil 
qu’on  emploie  pour  ce  genre  d’expérience  , doit 
avoir  pour  objet  de  féparer  8c  de  recueillir 
ces  trois  efpèces  de  produit. 

Je  me  fers  , pour  brûler  les  huiles  , d’uu 
grand  bocal  A , repréfenté  planche  XII,  fig,  4 , 
8c  de  fon  couvercle  , figure  5.  Ce  bocal  eft 
garni  d’une  virole  de  fer  BCDE , qui  s’appli- 
que exadement  fur  le  bocal  en  DE , 8c  qui  y 
eft  folidement  maftiquée.  Cette  virole  prend  un 
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plus  grand  diamètre  en  B C , & lailTe  »entr’elle 
& les  parois  du  bocal  un  intervalle  ou  rigole 
xxxx  , qu’on  remplit  de  mercure  ^ le  couvercle 
repréfenté  5 , a de  fon  côté  en/ g une  vigole 
de  fer  qui  s’ajufte  dans  la  rigole  xxxx  du  bo- 
cal, & qui  plonge  dans  le  mercure.  Le  bocal  A 
peut  par  ce  moyen  fe  fermer  en  un  inftant  her- 
métiquement & fans  lut  5 & comme  la  rirole 
peut  contenir  une  hauteur  de  mercure  de  deux 
pouces  , on  voit  qu’on  peut  faire  éprouver  à 
l’air  contenu  dans  le  bocal  une  prefîîon  de  plus 
de  deux  pieds  d’eau  , fans  rifquer  qu’elle  fur- 
tnonte  la  réfîftance  du  mercure. 

Le  couvercle , fig,  5 , eft  percé  de  quatre 
trous  deftinés  au  palTage  d’un  égal  nombre  de 
tuyaux.  L’ouverture  T eft  d’abord  garnie  d’une 
boè’te  à cuir  , à travers  laquelle  doit  pafîer  la 
tige  repréfentée  fi  g.  3.  Cette  tige  eft  deftinée 
à remonter  ou  à defcendre  la  mèche  de  la 
lampe  , comme  je  l’expliquerai  ci-après  ^ les  trois 
autres  trous  font  deftinés , fa  voir  , le 

premier  au  palTage  du  tuyau  qui  doit  amener 
l’huile , le  fécond  aù  paftage  du  tuyau  qui  doit 
amener  l’air  à la  lampe  pour  entretenir  la  com- 
buftion  , le  troilième  au  paftage  du  tuyau  qui 
doit  donner  ilTue  à ce  même  air  lorfqu’il  a fervi 
à la  combuftion. 

La  lampe  deftinée  à brûler  l’huile  dans  le 
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bocal , eft  préfenté  féparément  5 fig,  l de  la 
même  planche  ; on  y voit  le  réfervoir  à huile  a 
avec  une  efpèce  d’entonnoir  par  lequel  on 
le  remplit  ^ le  liphon  b c d e f g h ^ qui 
fournit  l’huile  à la  lampe  ^ le  tuyau  7,8,9, 
10  , qui  amène  l’air  du  gazomètre  à la  même 
lampe. 

Le  tuyau  b c taraudé  extérieurement  dan» 
fa  partie  inférieure  ^ & fe  vide  dans  un  écrou 
contenu  dans  le  couvercle  du  réfervoir  A j par 
ce  moyen  , en  tournant  le  réfervoir  , on  peut, 
le  faire  monter  ou  defcendre  & amener  l’huilô 
à la  lampe  , au  niveau  où  on  le  juge  à propos. 

Quand  on  veut  remplir  le  lîphon  & établir 
la  communication  entre  l’huile  du  réfervoir  a 
êc  celle  de  la  lampe  ii  , on  ferme  d’abord  1© 
robinet  c , on  ouvre  celui  ^ & on  verfe  de 
l’huile  par  l’ouverture  /,  qui  eft  au  haut  du 
hphon.  Dès  qu’on  voit  paroître  l’huile  dans  la 
lampe  ii  à un  niveau  convenable  , c’eft-à-dire , 
à trois  ou  quatre  lignes  des  bords , on  ferme  le 
robinet  k ; on  continue  à verfer  de  l’huile  par 
l’ouverture  e , pour  remplir  la  branche  b c 
Quand  elle  eft  remplie  , on  ferme  le  robinet/, 
& alors  les  deux  branches  du  fiphon  étant  plei- 
nes d’huile  fans  interruption  , la  communicatioa 
du  réfervoir  à la  lampe  eft  établie. 

La  figun  I y mêm  planche  XII , reptéfente 
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la  coupe  de  îa  lampe  grofîîe  pour  rendre  les 
détails  plus  frappans  & plus  fenfibles.  On  y 
voit  le  tuyau  i k , qui  apporte  l’huile  ; a a aa  ^ 
la  capacité  qu’occupe  la  mèche  , 9 & 10 , le 
tuyau  qui  apporte  l’air  à la  lampe  : cet  air  fe 
répand  dans  la  capacité  dddddd^  puis  il  fe 
diitribue  par  le  canal  c c c c &c  par  celui  b b b b^ 
en  de  dans  & en  de  hors  de  la  mèche , à la 
manière  des  lampes  d’Argand  , Quinquet  & 
Lange. 

Pour  faire  mieux  connoître  l’enfèmble  de  cet 
appareil , & pour  que  fa  defcription  même 
rende  plus  facile  l’intelligence  de  tous  les  au- 
tres de  même  genre , je  l’ai  repréfenté  tout 
entier  en  perfpeéHve , planche  XL  On  y voit  le 
gazomètre  P qui  fournît  l’air  ^ l’ajutage  i & 2 
par  lequel  il  fort  9 & qui  eft  garni  d’un  robinet  15 
2 & 3 5 un  tuyau  qui  communique  de  ce  premier 
gazomètre  à un  lecond , que  l’on  emplit  pen- 
dant que  le  premier  fe  vuide  , afin  que  l’é- 
lîiiïîion  de  l’air  fe  falfe  fans  interruption  pen- 
dant tout  le  temps  que  doit  durer  l’opération  5 
4 & 5 5 un  tube  de  verre  garni  d’un  fel  déli- 
quefeent  en  morceaux  médiocrement  gros,  afin 
que  l’air,  en  fe  diftribuant  dans  les  interftices , 
y dépofe  une  grande  partie  de  l’eau  qu’il  tehoit 
en  difîblution.  Comme  on  connoît  le  poids  dü 
tube  & celui  du  fel  déliquefçcflt  qu’il  contient, 
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iî  eft  toujours  facile  de  connoître  la  quantité 
d’eau  qu’il  a abforbée. 

Du  tube  4 6c  5 que  je  nommerai  tube  déli* 
quefcent , l’air  eft  conduit  à la  lampe  1 1 pat 
le  tube  5 J 6 5 7 , 8 , 9 , lo.  Là  il  fe  divife  $ 
une  partie  vient  alimenter  la  flamme  par-dehors  > 
l’autre  par- dedans,  à la  manière  des  lampes 
d^Argand  ^ Quinquet  6c  Lange.  Cet  air , dont 
une  partie  a ainfî  fcrvi  à la  combuftion  de 
l’huile  , forme  avec  elle  en  l’oxygénant  du  ga2 
acide  carbonique  6c  de  l’eau.  Une  partie  de 
cette  eau  fe  condenfe  fur  les  parois  du  bocal  A ^ 
une  autre  partie  eft  tenue  en  diflblution  dans 
l’air  par  la  chaleur  de  la  combuftion  : mais  cet 
air  qui  eft  pouffé  par  la  prefîîon  qu’il  reçoit  dtt 
gazomètre,  eft  obligé  de  paffer  par  le  tuyaii 
II,  13  , 14  5c  15  , d’où  il  eft  conduit  dans  la 
bouteille  16  5c  dans  le  ferpentin  17  5c  18  , où 
l’eau  achève  de  fe  condenfer  à mefure  que  l’air 
fe  refroidit.  Enfin  fi  quelque  peu  d’eau  reftoit 
encore  en  dilfolution  dans  l’air',  elle  ferôit  ab*^ 
forbée  par  le  fel  déliquefeent  contenu  dans  lé 
tube  19  5c  20.  - 

Toutes  les  précautions  qu’ôti  vient  d’indiquer 
n’ont  d’autre  objet  que  de  recueillir  l’eau  qui 
s’éft  formée , 8c  d’en  déterminer  la  quantité  : il 
refte  enfuite  à évaluer  l’acide  carbonique  6c  lei. 
^az  azote.  On  y parvient  au  moyen  des  bou4 
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teilles  Z2  & Z5  , qui  font  à moitié  remplies  de 
potalfe  en  liqueur  & dépouillées  d’acide  carbo- 
nique par  la  chaux.  L’air  qui  a fervi  à la  com- 
bufcion  5 y eft  conduit  par  les  tuyaux  zo,  11 
Z3  & Z4  , & il  y dépofe  le  gaz  acide  carbo- 
nique qu’il  contient.  On  n’a  repréfenté  dans 
cette  figure, :pour  la  fimplifîer,  que  deux  bou- 
teilles remplies  de  potalfe  en  liqueur  j mais  il 
en  faut  beaucoup  davantage,  &. je  ne  crois  pas 
qu’on  puilTe  en  employer  moins  de  neuf.  Il  efi: 
bon  de  mettre  dans  la  dernière  de  l’eau  de 
chaux  , qui  eft  le  réaélif  le  plus  sûr  & le  plus 
fenfibîe  pour  reconnoître  l’acide  carbonique  : 
fi  elle»ne  fe  trouble  pas  , on  peut  être  alTuré 
qu’il  ne  relie  pas  de  gaz  acide  carbonique  dans 
l’air  , du  moins  en  quantité  fenfible. 

• Il  ne  faut  pas  croire  que  l’air  qui  a fervi  à la 
combuftion  , dorfqu’il  a traverfé  les  neuf  bouteil- 
les 5 ne  contienne  plus  que  du  gaz  azote  5^ 
il  efi  encore  mêlé  d’une  alTez  grande  quantité 
de  gaz  oxygène  qui  a échappé  à la  combuf- 
tion. On  fait  palTer  ce  mélange  à travers  un 
fel  déliquefcent  contenu  dans  le  tube  de  verre 
Z 8 & zp  , afin  de^  le  dépouiller  des  portions 
d’eau  qu’il  auroit  pu  dilToudre  en  traverfant  les 
bouteilles  de  potalfe  & d’eau  de  chaux.  En- 
fin -on  conduit  le  réfidu  d’air  à un  gazomètre 
par  le  tuyau  29  & 30  : on  en  détermine  la 

quantité  i 
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quantité  ^ on  en  prend  des  échantillons  qu’on 
elîàie  par  le  fulfure  de  potaffe  , afin  de  favoif 
la  proportion  de  gaz  oxygène  6c  de  gaz  azote 
qu’il  contiei.t. 

Ou  fait  que,  dans  la  coitibuftion  des  huiles  ÿ 
la  mèche  fe  charbonne  au  bout  d’un  certain 
tems  , 6c  qu’elle  s’obftruc.  Il  y a d’ailleurs  ünè 
longueur  déterminée  de  mèche  qu’il  faut  attein- 
dre , mais  qu’il  ne  faut  pas  outre-pafier , fanS 
quoi  il  monte  par  les  tuyaux  capillaires  de  la 
mèche  plus  d’huile  que  le  courant  d’air  n’en 
peut  confommer  , 6c  la  lampe  fume.  II  étoit 
donc  néceflaire  qu’on  pût  alonger  ou  raccourcir 
la  mèche  de  dehors  6c  fans  ouvrir  l’appareil  : 
c’eft  à quoi  on  eft  parvenu  , au  moyen  de  la 
^34?  paiTe  à travers  une 
boëte  à cuir  , 6c  qui  répond  au  porte-mèche* 
On  a donné  à cette  tige  un  mouvement  trè^ 
doux  , au  moyen  d’un  pignon  qui  engrainé 
dans  une  crémaillère.  On  voit  cette  tige  6c  fes 
accefibires  repréfentés  féparément , p/ancAe  XII ^ 
fig-  3* 

il  m’a  femblé  encore  qu’en  enveloppant  la 
flamme  de  la  lampe  avec  un  petit  bocal  de  verre 
ouvert  par  les  deux  bouts , la  combuftion  en 
alloit  mieux.  Ce  bocal  efi  en  place  dans  la 
flanche  XL  ' 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails 
Tome  IL  M 
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fur  la  conftrudHon  de  cet  appareil , qui  eft  fuf- 
cepîible  d’être  changé  & modifié  de  différentes 
manières.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que  , lorf- 
qu’on  veut  opérer  , on  commence  par  pefer  la 
lampe  avec  fon  réfervoir  & l’huile  qu’elle  con- 
tient ^ qu’on  la  met  en  place  ^ qu’on  l’allume  5 
qu’après  avoir  donné  de  l’air  en  ouvrant  le  rp-» 
binet  du  gazomètre  , on  place  le  bocal  A j qu’on 
i’afîujettit  au  moyen  d’une  petite  planche  B C , 
fur  laquelle  il  repofe  , & de  deux  tiges  de  fer 
qui  la  traverfent  & qui  fe  viffent  au  couvercle. 
Il  y a de  cette  manière  un  peu  d’huile  brûlée 
pendant  qu’on  ajuflie  le  bocal  au  couvercle,  & 
l’on  en  perd  le  produit  ^ il  y a également  une 
petite  portion  d’air  qui  s’échappe  du  gazomètre 
& qu’on  ne  peut  recueillir  ^ mais  ces  quantités 
font  peu  confidérables  dans  des  expériences  en 
grand  ^ elles  font  d’ailleurs  fufceptibles  d’être 
évaluées. 

Je  rendrai  compte  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie , des  difficultés  particulières  attachées 
à ce  genre  d’expérience  , & des  moyens  de  les 
lever.  Ces  difficultés  font  telles , qu’il  ne  m’a  pas 
encore  été  poffible  d’obtenir  des  réfultats  rigou- 
reufement  exaéfs  pour  les  quantités.  J’ai  bien  la 
preuve  que  les  huiles  fixes  fe  réfolvent  entière- 
ment en  eau  & en  gaz  acide  carboniqu  e , qu’elles 
font  compofées  d’hydrogène  8c  de  carbone. 
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«aïs  je  nai  rien  d’abfolument  certain  fur  les 
proportions.  ^ 

§.  IIL 

De  la  Comhuftion  de  t Efprh-de-vtti  ou  Alkooh 

La  combuftion  de  l’alkool  peut  à la  rigueur 
fe  faire  dans  l’appareil  quia  été  décrit  ci-deffus 
pour  la  combuilion  du  charbon  & pour  celle 
du  phofphore.  On  place  fous  une  cloche  A 9 
planche  IF ^ fig.  3 , une  lampe  remplie  d’al- 
kool  ^ on  attache  à la  mèche  un  atome  de  phof^ 
phore  , & on  allume  avec  un  fer  recourbé  qu’on 
palTe  par  - delTous  la  cloche  : mais  cette  manière 
d’opérer  eft  fufcepiible  de  beaucoup  d’inconvé- 
niens.  Il  feroit  d’abord  imprudent  d’employer 
du  gaz  oxygène , par  la  crainte  de  la  détona- 
tion: on  n’eft  pas  même  entièrement  exempt 
de  ce  rifque,  lorfqu’on  emploie  de  l’air  atmof- 
phérique,  & )’en  ai  fait , en  préfence  de  quel- 
ques membres  de  l’Académie  , une  preuve  qui 
a penfé  leur  devenir  funefte  ainfi  qu’à  moi. 
Au  lieu  de  préparer  l’txpérience  comme  j’étois 
dans  l’habitude  de  le  faire , au  moment  même 
où  je  devois  opérer , je  l’avois  difpofée  dès  la 
veille.  L’air  atmofphérique  contenu  dans  la  clo- 
che , avoit  eu  en  conféquence  le  tems  de  dif- 
foudre  d?  l’alkool;  la  vaporifation  de  l’alkoo| 
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avoit  même  été  favorifée  par  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure  que  j’avois  élevée  en  E F ^ 
planche  JF,  fig.  3.  En  conféquence  , au  moment 
où  je  voulus  allumer  le  petit  morceau  de  phol^ 
phore  & la  lampe  avec  le  fer  rouge  5 il  fe  fit 
une  détonation  violente  qui  enleva  la  cloche  & 
qui  la  brifa  en  mille  pièces  contre  le  plancher 
du  laboratoire.  Il  réfulte  de  l’impolTibilité  où 
Ton  eft  d’opérer  dans  du  gaz  oxygène  , qu’on 
ne  peut  brûler  par  ce  moyen  que  de  très-petites 
quantités  d’aikool , de  10  à 12  grains  par  exem- 
ple 5 8c  les  erreurs  qu’on  peut  commettre  fur 
d’aufli  petites  quantités  , ne  permettent  de  pren- 
dre aucune  confiance  dans  les  réfultats.  J’ai 
clTayé  dans  les  expériences  dont  j’ai  rendu 
compte  à l’Académie  ( Voye^^  Mém,  Académ.  année 
2784  , pag,  593  ) de  prolonger  la  durée  de  la 
combuftion  , en  allumant  la  lampe  d’aikool  dans 
l’air  ordinaire,  & en  refourniflant  enfuite  du 
gaz  oxygène  fous  la  cloche  à mefiire  qu’il  s’en 
étoit  confommé;  mais  le  gaz  acide  carbonique 
qui  fe  forme  met  obftacle  à la  combuftion  , 
d’autant  plus  que  l’alkool  eft  peu  combuftible 
8c  qu’il  brûle  difficilement  dans  de  l’air  moins 
bon  que  l’air  commun  ^ on  ne  peut  donc  encore 
brûler  de  cette  manière  que  de  très  - petites 
quantités  d’aikool. 

Peut  - être  cette  çonibuftion  réuffiroit  - eUe 
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dans  l’appareil  repréfenté  planche  XI  ; mais  je 
n’ai  pas  ofé  l’y  tenter.  Le  bocal  A où  fe  fait 
la  combuftion , a environ  1400  pouces  cubiques 
de  capacité  ^ & s’il  fe  faifoit  une  détonation 
dans  un  auffî  grand  vaifléau  , elle  auroit  des 
fuites  terribles  dont  il  feroit  difficile  de  fe  ga- 
rantir. Je  ne  renonce  pas  cependant  à la  tenter. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  difficultés  que  je 
me  fuis  borné  jufqu’ici  à des  expériences  très- 
en  petit  fur  l’alkool  , ou  bien  à des  combuf- 
tions  faites  dans  des  vailfeaux  ouverts , comme 
dans  l’appareil  repréfenté  pl.  IX  , fig,  5 , dont 
je  donnerai  la  defcription  dans  le  §.  $ de  ce 
Chapitre. 

Je  reprendrai  dans  d’autres  tems  la  fuite  de 
ce  travail,  fi  du  moins  je  puis  parvenir  à lever 
îcs  obftacles  qu’il  m’a  préfentés  jufqu’ici. 

$.  IV. 

De  la  CombuJUon  de  t Ether* 

La  combuftion  de  l’éther  en  vailfeaux  clos 
ne  comporte  pas  précifément  les  mêmes  diffi- 
cultés que  celle  de  l’alkool  5 mais  elle  en  pré- 
fente d’un  autre  genre  qui  ne  font  pas  moins 
difficiles  à vaincre  , & qui  m’arrêtent  encore 
dans  ce  moment. 

J’avois  cru  pouvoir  profiter  , pour  opérer 
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cette  combuftion , de  la  propriété  qu’a  Téther 
de  fe  diiioudre  dans  i’air  de  l’atmoiphère  , & 
de  le  rendre  inflammable  fans  détonation.  J’ai 
fait  conüruire  , d’apres  cette  idee , un  réjfervoir 
àétherû^cd,  pl.  ii,  fig,  8,  auquel  l’air  du 
gazomètre  eft  amené  par  un  tuyau  i,  i,  3 ,4. 
Cet  air  fe  répand  d’abord  dans  un  double  fond 
pratiqué  à la  partie  fupérieure  û c du  réfervoir. 
Là  il  fe  diftribue  par  fept  tuyaux  defceudans  efy 
g h ^ ik  , &c.  & la  preflîon  qu’il  reçoit  de  la  part 
du  gazomètre  , l’oblige  de  bouillonner  à tra- 
vers l’éther  contenu  dans  le  vafe  a b c d. 

On  peut , à mefure  que  l’éther  efl  ainfi  diflbus 
& emporté  par  l’air,  en  rendre  au  réfervoir 
ûb  c d ^ au  moyen  d’un  réfervoir  fupplémen- 
taire  E , porté  par  un  tuyau  de  cuivre  0 /> , de 
15  à 18  pouces  de  haut,  & qui  fe  ferme  au 
moyen  d'un  robinet.  J’ai  été  obligé  de  donner 
une  aflez  grande  hauteur  à ce  tuyau , afin  que 
l’éther  qni  eft  contenu  dans  le  flacon  E puiflé 
vaincre  la  réilftance  occaiionnée  par  la  prelïïon 
exercée  par  le  go zomètre. 

L’air  ainfi  chargé  de  vapeurs  d’éther  eft  repris 
par  le  tuyau  5 , 6,7,899,  & conduit  dans 
le  bocal  A , où  il  s’échappe  par  un  ajutoir  très- 
fin  à l’extrémité  duquel  on  l’allume.  Ce  même 
air , apres  avoir  fervi  à la  con  buftion  , pafe 
par  la  bouteille  16,  planche.  XI ^ par  le  fer- 


Combustion  de  l’Éther.  183 
pentin  17  & 18  , & par  le  tube  déliquefcent  ou 
il  dépofe  l’eau  dont  il  s’étoit  chargé;  le  gaz 
acide  carbonique  eft  enfuite  abforbé  par  l’alkali 
contenu  dans  les  bouteilles  21  25. 

Je  fuppofois  5 lorfque  j’ai  fait  conftruir^  cet 
appareil , que  la  combinaifon  d’air  atmofphé- 
rique  & d’éther  qui  s’opère  dans  le  réfervoir 
ab  c d ^ plane,  X 11  ^ ^ > étoit  dans  la 

jufte  proportion  qui  convient  à la  combuftion  , 
& c’eft  en  quoi  j’étois  dans  l’erreur  : il  y a un 
excès  d’éther  très  - confîdérable , & il  faut  en 
conféquence  une  nouvelle  combinaifon  d’air 
atmofphérique  pour  opérer  la  combuflioii  to- 
tale. Il  en  réfulte  qu’une  lampe  conftruite  de 
cette  manière  brûle  dans  l’air  ordinaire  qui 
fournit  la  quantité  d’oxygène  manquante  pour 
la  combuftion  ; mais  qu’elle  ne  peut  brûler 
dans  des  vailTeaux  où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas. 
Audi  la  lampe  s’éteignoit  - elle  peu  de  tems 
après  qu’elle  étoit  enfermée  dans  le  bocal  A-, 
planche  XII ^ figure  8.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient , j’ai  elTayé  d’amener  à cette  lampe 
de  l’air  atmofphérique  par  un  tuyau  latéral 
9 , 10  , Il , 12  , 13  , 14  & 15  ; & je  l’ai  diftri- 
bué  circulairement  autour  de  la  mèche  : mais 
quelque  léger  que  fût  le  courant  d’air , la  flainme 
étoit  fî  mobile , elle  tenoit  fi  peu  à la  inêche  , 
qu’il  fuffîfoit  pour  la  fouffler  ; enforte  que  ;e 
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n’ai  point  encore  pu  réufîîr  à la  combuftîon  de 
l’éther.  Je  ne  défeipère  cependant  pas  d’y  par- 
venir , au  moyen  de  quelques  changeniens  que 
je  fais  faire  à cet  appareil. 

§.  V. 

De  la  Comhuflion  du  Gqt^  hydrogéné  6r  de  la 
Formation  de  tEau. 

La  formation  de  l’eau  a cela  de  particulier, 
que  les  deux  fubftances  qui  y concourent , l’o- 
xygène 6c  l’hydrogène  , font  l’une  6c  l’autre  dans 
l’état  aériforme  avant  la  combuftion , 6c  que 
l’une  6c  l’autre  fe  transforment  par  le  réfultat 
de  cette  opération  , en  une  fubftançe  liquide 
qui  eft  l’eau. 

Cette  combuftion  feroit  donc  fort  (impie  6c 
n’exigeroit  pas  des  appareils  fort  compliqués , 
s’il  étoit  po(îible  de  fe  procurer  des  gaz  oxy- 
gène 6c  hydrogène  parfaitement  purs  6c  qui  fuf- 
fent  combuftibles  fans  refte.  On  pourroit  alors 
opérer  dans  de  très  - petits  vaifieaux  ^ 6c  en  y 
refournilfant  continuellement  les  deux  gaz  dans 
la  proportion  çonvenable  , on  continueroit  in- 
définiment la  combuftion.  Mais  jufqu’ici  les 
Chimiftes  n’ont  encore  employé  que  du  gaz 
oxygène  mélangé  de  gaz  azote.  11  en  a réfulté 
qu’ils  n’ont  pu  entretenir  que  pendant  un  tems 
limité  6c  tiès*court  la  combuftion  du  gaz  hydror 


DU  Gaz  hydrogène.  185 

gène  dans  des  vailTeaux  clos  : & en  effet , le 
réfîdu  de  gaz  azote  augmentant  continuellement, 
la  flamme  s’affoiblit , & elle  finit  par  s’éteindre. 
Cet  inconvénient  eft  d’autant  plus  grand  , que 
le  gaz  oxygène  qu’on  emploie  eft  moins  pur  : 
il  faut  alors , ou  cefTer  la  combuftion  & fe  ré- 
’foudre  à n’opérer  que  fur  de  petites  quantités  , 
ou  refaire  le  vuide  pour  fe  débarralfer  du  gaz 
azote  : mais  dans  ce  dernier  cas  on  vaporife  une 
portion  de  l’eau  qui  s’eft  formée , & il  en  ré- 
fulte  une  erreur  d’autant  plus  dangereufe , qu’on 
n’a  pas  de  moyen  sûr  de  l’apprécier. 

Ces  réflexions  me  font  defirer  de  pouvoir 
répéter  un  jour  les  principales  expériences  de 
la  Chimie  pneumatique  avec  du  gaz  oxygène 
abfolument  exempt  de  mélange  de  gaz  azote, 
& le  fel  muriatique  oxygéné  de  potalfe  en  four- 
nit les  moyens.  Le  gaz  oxygène  qu’on  en  retire 
ne  paroît  contenir  de  l’azote  qu’accidentelle- 
ment  ^ en  forte  qu’avec  des  précautions  on 
pourra  l’obtenir  parfaitement  pur.  En  attendant 
que  j’aie  pu  reprendre  cette  fuite  d’expérien- 
ces , voici  l’appareil  que  nous  avons  employé  , 
M.  Meufnier  & moi  , pour  la  combuftion  du 
gaz  hydrogène.  Il  n’y  aura  rien  à y changer, 
lorfqu’on  aura  pu  fe  procurer  des  gaz  purs , fi  ce 
n!eft  qu’ou  pourra  diminuer  la  capacité  du  vafe 
où  fe  fait  la  combuftion. 
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J’ai  pris  un  matras  ou  ballon  à large  ouver- 
ture A,  pU~lV , 5 , & j’y  ai  adapté  une 

platine  BC,  à laquelle  étoit  foudée  une  douille, 
creufe  de  cuivre  ^ F D , fermée  par  le  haut , 8c 
à laquelle  venoient  aboutir  trois  tuyaux.  Le 
premier  d D d {c  terminoit  en  d par  une  ou- 
verture très-petite  8c  à peine  capable  de  laifler 
palTer  une  aiguille  fine  ^ il  communiquoit  avec 
le  gazomètre  repréfenté  pL  VII fig.  i , lequel 
étoit  rempli  de  gaz  hydrogène.  Le  tuyau  oppo- 
ié  g g communiquoit  avec  un  autre  gazomètre 
tout  femblable , qui  étoit  rempli  de  gaz  oxy^ 
gène  : un  troifième  tuyau  H h s’adaptoit  à une 
machine  pneumatique  , pour  qu’on  pût  faire  le 
vuide  dans  le  ballon  A ^ enfin  la  platine  B C étoit 
en  outre  percée  d’un  trou  garni  d’un  tube  de 
verre  à travers  lequel  pafToit  un  fil  de  métal 
g^L,  à l’extrémité  duquel  étoit  adaptée  une  pe- 
tite boule  L de  cuivre  , afin  qu’on  pût  tirer  une 
étincelle  éleélrique  de  L en  , 8c  allumer  ainfi 
le  gaz  hydrogène  amené  par  le  tuyau  d D d*. 

Pour  que  les  deux  gaz  arrivaffent  aufii  fecs 
qu’il  étoit  pofiible  , on  avoit  rempli  deux  tubes 
MM,  N N , d’un  pouce  8c  demi  de  diamètre 
environ  , 8c  d’un  pied  de  longueur , avec  de 
la  potafle  concrète  bien  dépouillée  d’acide 
carbonique  8c  concafTée  en  morceaux  alTez 
gros  pour  que  les  gaz  pulTent  pafler  librement 
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entre  les  interfiices.  J’ai  éprouvé  depuis  que  du 
nitrate  ou  du  muriate  de  chaux  bien  fecs  en 
poudre  groflière,  étoient  préférables  à la  potafle, 
& qu’ils  enlevoient  plus  d’eau  à une  quantité 
donnée  d’air.  ^ 

Pour  opérer  avec  cet  appareil , on  commence 
par  faire  le  vuide  dans  le  ballon  A , au  moyen 
de  la  pompe  pneumatique  adaptée  au  tuyau 
F H ^ ; après  quoi  on  y introduit  du  gaz  oxygène, 
en  tournant  le  robinet  r du  tube  gg.  Le  degré  du 
limbe  du  gazomètre  obfervé  avant  & après  l’in- 
troduéHon  du  gaz  , indique  la  quantité  qui  en  eft 
entrée  dans  le  ballon.  On  ouvre  enfuite  le  ro* 
binet  s du  tube  d D afin  de  faire  arriver  le 
gaz  hydrogène  ^ & aufiî-tôt , foit  avec  une  ma- 
chine éleélrique  , foit  avec  une  bouteille  de 
Leyde , on  fait  palTer  une  étincelle  de  la  boule 
L à Fextrêmité  d*  du  tube  par  lequel  fe  fait 
récoulement  du  gaz  hydrogène , il  s’allume 
aufiî-tôt.  Il  faut , pour  que  la  combuftion  ne  foit 
ni  trop  lente  ni  trop  rapide , que  le  gaz  hydro- 
gène arrive  avec  une  preflion  d’un  pouce  & 
demi  à deux  pouces  d’eau  , & que  le  gaz  oxy- 
gène n’arrive  au  contraire  qu’avec  trois  lignes 
au  plus  de  prefîion. 

La  combufiion  ainfî  commencée  , elle  fe  con- 
tinue ; mais  en  s’afFoib’ilFant  à mefure  que  la 
quantité  de  gaz  azote  qui  refte  de  la  combuftion 
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des  deux  gaz  augmente.  Il  arrive  enfin  un  mo- 
ment où  la  portion  de  gaz  azote  devient  telle, 
que  la  combuftion  ne  peut  plus  avoir  lieu  , 8c 
alors  la  flamme  s’éteint.  Il  faut  faire  en  forte  de 
prévenir  cette  extinéHon  fpontanée  j parce  qu’au 
moyen  de  ce  qu’il  y a preflîon  plus  forte  dans 
le  réfervoir  de  gaz  hydrogène  que  dans  celui 
de  gaz  oxygène,  il  fe  feroit  un  mélange  des 
deux  dans  le  ballon,  & que  ce  mélange  paffe- 
roit  enfuite  dans  le  réfervoir  de  gaz  oxygène. 
Il  faut  donc  arrêter  la  combuftion  en  fermant 
le  robinet  du  tuyau  d D d* , dès  qu’on  s’apper- 
çoit  que  la  flamme  s’aftbiblit  à un  certain  point, 
& avoir  une  grande  attention  pour  ne  point  fe 
iailîèr  furprendre. 

- A une  première  combuftion  ainfî  faite  on 
peut  en  faire  fuccéder  une  fécondé  , une  troi- 
fième  , &c.  On  refait  alors  le  vuide  comme  la 
première  fois  j on  remplit  le  ballon  de  gaz 
oxygène,  on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  par  le- 
quel s’introduit  le  gaz  hydrogène  , & on  allume 
par  l’étincelle  éleéfrique. 

Pendant  toutes  ces  opérations , l’eau  qui  fe 
forme  , fe  condenfe  fur  les  parois  du  ballon  6c 
ruiifelle  de  toutes  parts  : elle  fe  raflemble  au 
fond  , & il  eft  aifé  d en  déterminer  le  poids , 
quand  on  connoît  celui  du  ballon.  Nous  ren- 
drons compte  un  jour , M.  Meulnier  6c  moi  > 
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des  détails  de  rexpérience  que  nous  avons  fait© 
avec  cet  appareil , dans  les  mois  de  janvier  & 
de  février  1785,  en  préfence  d’une  grande  par- 
tie des  Membres  de  l’Académie.  Nous  avons 
tellement  multiplié  les  précautions , que  nous 
avons  lieu  de  la  croire  exaéte.  D’après  le  ré- 
fultat  que  nous  avons  obtenu,  100  parties  d’eau 
en  poids  font  compofées  de  85  d’oxygène  & 
de  15  d’hydrogène. 

Il  eft  encore  un  autre  appareil  pour  la  com- 
buftion  , avec  lequel  on  ne  peut  pas  faire  des 
expériences  auflî  exaéles  qu’avec  les  précédens  , 
mais  qui  préfente  un  réfultat  très-frappant  & 
très-propre  à être  préfenté  dans  un  cours  de 
Phyfique  & de  Chimie.  Il  confiée  dans  un  fer- 
pentin  E F , planche  IX  ^ figure  5 , renfermé 
dans  un  fceau  de  métal  ABCD.  A la  partie  fu- 
périeure  E du  tuyau  de  ce  ferpentin  , on  adapte 
une  cheminée  G H compofée  d’un  double  tuyau  5 
favoir , de  la  continuation  du  ferpentin  & d’un 
tuyau  de  fer-blanc  qui  l’environne.  Ces  deux 
tuyaux  laiifent  entr’eux  un  intervalle  d’un  pouce 
environ,  qu’on  remplit  avec  du  fable. 

A l’extrémité  inférieure  du  tuyau  intérieur  K 
s’adapte  un  tube  de  verre , & au-delTous  une 
lampe  à efprit-de-vin  LM,  à la  Quinquet. 

Les  chofes  ainfî  préparées,  & la  quantité 
d’alkool  contenue  d^ns  la  lampe  ayant  été  bien 
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déterminée , on  allume.  L’eau  qui  fe  forme 
pendant  la  combuftion  de  l’alkool , s’élève  par 
le  tube  K E ^ elle  fe  condenfe  dans  le  ferpeatin 
contenu  dans  le  fceau  A B C D , & va  reffortir 
en  état  d’eau  par  l’extrémité  F du  tube  où  elle 
cft  reçue  dans  une  bouteille  P. 

La  double  enveloppe  G H eft  deftinée  à em- 
pêcher/ que  le  tube  ne  fe  refroidilTe  dans  fa 
partie  montante  , & que  l’eau  ne  s’y  condenfe. 
Elle  redefcendroit  le  long  du  tube , fans  qu’on 
pût  en  déterminer  la  quantité  j il  pourroit  d’ail- 
leurs en  retomber  fur  la  mèche  des  gouttes  , 
qui  ne  manqueroient  pas  de  l’éteindre.  L’objet 
de  cet  appareil  eft  donc  d’entretenir  toujours 
chaude  toute  la  partie  G H que  j’appelle  la  che- 
minée , & toujours  froide  au  contraire  la  partie 
qui  forme  le  ferpentin  proprement  dit  j en  forte 
que  l’eau  foit  toujours  dans  l’état  de  vapeurs 
dans  la  partie  montante  , & qu’elle  fe  condenfe 
fîtôt  qu’elle  eft  engagée  dans  la  partie  defcen- 
dante.  Cet  appareil  a été  imaginé  par  M.  MeuA 
nier  : j’en  ai  donné  la  defcription  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie , année  1784 , page  59} 
& 594.  On  peut , en  opérant  avec  précaution  , 
c’cft-à-dire , en  entretenant  l’eau  qui  environne 
le  ferpentin  , toujours  froide , retirer  près  de 
17  onces  d’eau  de  la  combuftion  de  16  onces 
d’efprit-de-vin  ou  alkool. 
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§.  VI. 

De  rOxidation  des  Métaux, 

Oa  défîgne  principalement  par  le  nom  dé 
calcination  ou  oxidation  , une  opération  dans 
laquelle  les  métauk  expofés  à un  certain  degré 
de  chaleur  fe  convertilTent  en  oxides  , en  aj^for- 
bant  Toxygène  de  l*air.  Cette  combinaifon  fe  fait 
en  raifon  de  ce  que  Toxygène  a plus  d’affinité, 
du  moins  à un  certain  degré  de  température  9 
avec  les  métaux  , qu’il  n en  a avec  le  calorique. 
En  conféquence  le  calorique  devient  libre  8c 
fe  dégage  r mais  comme  l’opération  , lorfqu’elle 
fe  fait  dans  l’air  commun , eft  fucceffive  & lente  y 
le  dégagement  du  calorique  eft  peu  fenfîble. 
Il  n’en  eft  pas  de  même,  lorfque  la  calcina-^ 
tion  s’opère  dans  le  gaz  oxygène  ; elle  fe  fait 
alors  d’une  manière  beaucoup  plus  rapide  , 
elle  eft  fouvent  accompagnée  de  chaleur  & de 
lumière;  en  forte  qu’on  ne  peut  douter  que  les 
fubftances  métalliques  ne  foient  de  véritables 
corps  combuftibles. 

Les  métaux  n’ont  pas  tous  le  même  degré 
d’affinité  pour  l’oxygène.  L’or  & l’argent , par 
exemple  , & même  la  platine  ne  peuvent  l’en- 
lever au  calorique , à quelque  degré  de  chaleui^ 
que  ce  foit.  Quant  aux  autres  métaux,,  y s s’ea 
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chargent  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande,^ 
& 5 en  général , ils  en  ablbrbent  jufqu’à  ce  que 
ce  principe  foit  en  équilibre  entre  la  force  du 
calorique  qui  le  retient,  & celle  du  métal  qui 
Tattire.  Cet  équilibre  ell  une  loi  générale  de  la 
nature  dans  toutes  les  combinaifons. 

Dans  les  opérations  de  docimalie  & dans 
toutes  celles  relatives  aux  arts , on  accélère 
Toxidation  du  métal  en  donnant  un  libre  accès 
à l’air  extérieur.  Quelquefois  même  on  y joint 
l’adion  d’un  foufflet , dont  le  courant  eft  dirigé 
^fur  la  furface  du  métal.  L’opération  eft  encore 
plus  rapide  , fi  on  foufile  du  gaz  oxygène  j ce 
qui  eft  très-facile  à l’aide  du  gazomètre  dont  j’ax 
donné  la  defcription.  ( Voyei  page  24.  ) Alors 
le  métal  brûle  avec  flamme,  & l’oxidatioii  eft 
terminée  en  quelques  inftans  ^ mais  on  ne  peut 
employer  ce  dernier  moyen  que  pour  des  expé- 
riences très- en  petit , à caufe  de  la  cherté  du 
gaz  oxygène. 

Dans  l’efiai  des  mines  & en  général  dans 
toutes  les  opérations  courantes  des  laboratoires  , 
on  eft  dans  l’ufage  de  calciner  ou  oxider  les  mé- 
taux fur  un  plat  ou  foucoupe  de  terre  cuite , pL 

9 fig*  ^ ? qu’on  place  fur  un  bon  fourneau  : on 
nomme  ces  plats  ou  foucoupes  têts  à rôtir»  De 
tems  en  tems  on  remue  la  matière  qu’on  veut 
calciner  , afin  de  renouveler  les  furfaces. 

Toutes 


I 

Procédé  de  M.  Priestley.  195 
Toutes  les  fois  qu’on  opère  fur  une  fubftanc© 
métallique  qui  n’eft  pas  volatile , & qu’il  ne  fe 
difîîpe  rien  pendant  l’opération , il  y a augmen* 
tation  de  poids  du  métal.  Mais  des  expériences 
faites  ainfî  en  plein  air  , n’auroient  jamais  con- 
duit à reconnoître  la  caufe  de  l’augmentation 
du  poids  des  métaux  pendant  leur  oxidation. 
Ce  n’eft  que  du  moment  où  l’on  a commencé 
à opérer  daits  des  vaifleaux  fermés  8c  dans  des 
quantités  dcterminéer  d’air , qu’on  a été  vérita- 
blement fur  la  voie  de  la  découverte  des  caufes 
de  ce  phénomène.  Un  premier  moyen  qu’on 
doit  à M.  Prieftley , coniifte  à expofer  le  métal 
qu’on  fe  propofe  de  calciner  , fur  une  capfule  N 
de  porcelaine  , planche  IF  , fig,  i r , placée  fur 
un  fupport  un  peu  élevé  I K ^ à le  recouvrir 
avec  une  cloche  de  criftai  A plongée  dans  un 
baftin  plein  d’eau  B C D E , 8c  à élever  l’eaii 
jufqu’en  G H , en  fuçant  l’air  de  la  cloche  avec 
un  (iphon  qu’on  pâffe  par-deftbus  : on  fait  en- 
fuite  tomber  fur  le  métal  le  fhyer  d’un  verre 
ardent.  En  quelques  minutes  l’oxidation  s’opère  : 
une  partie  de  l’oxygène  contenu  dans  l’air  fe 
combine  avec  le  métal  ^ il  y a une  diminution 
proportionnée  dans  le  volume  de  l’air , 8>c  ce 
qui  refte  n’eft  plus  que  du  gaz  azote,  encore 
mêlé  cependant  d’une  petite  quantité  de  gaz 
oxygène.  J’ai  expofé  le  détail  des  expériences 
Tome  II.  N 
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que  j’ai  faites  avec  cet  appareil  dans  mes  Opirf- 
cuîes  phyfîques  & chimiques,  imprimées  en  1773  ^ 
pages  283 , 284 , 285  & z86.  On  peut  fubftituer 
le  mercure  à l’eau , & l’expérience  n’en  eft  que 
plus  concluante. 

Un  autre  procédé  dont  j’ai  expofé  le  réfuîtat 
dans  les  mémoires  de  l’Académie,  année  1774^ 
page  351  , & dont  la  première  idée  appartient 
à Boyle , confiffe  à introduire  le  métal  fur  le- 
quel on  veut  opérer  dans  une  cornue  A , planche 
IIJ , fig.  20 , dont  on  tire  à la  lampe  l’extrémité 
du  col , & qu’o  n ferme  hermétiquement  en  C. 
On  oxide  enfuit  e le  métal , en  tenant  la  cornue 
fur  un  feu  de  charbon  , & en  la  chauffant  avec 
précaution.  Le  poids  du  vaiffeau  & des  matières 
qu’il  contient, ne  change  pas  tant  qu’on  n’a  pas 
rompu  l’extrémité  C du  bec  de  la  cornue  ; mais 
litôt  qu’on  procure  à l’air  extérieur  une  iffue 
pour  rentrer  , il  le  fait  avec  fîfîlement. 

Gette  opération  ne  feroit  pas  fans  quelque 
danger  > fi  on  fcelloit  h ermétiquement  la  cornue 
làns  avoir  fait  fortir  auparavant  une  portion  de 
l’air  qu’elle  contenoit  j la  dilatation  occafionnée 
parla  chaleur  pdurroit  faire  éclater  le  vaiffeau, 
avec  rifque  pour  ceux  qui  le  tiendroient  ou  qui 
feroient  dans  le  voifinage.  Pour  prévenir  ce 
danger,  on  doit  faire  chauffer  la  cornue  avant 
de  la  fceller  à la  lampe  & en  faire  fortir  une; 
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portion  d’air  qu’on  reçoit  fous  une  cloche  dans 
l’appareil  pneumato-chimique  , afin  de  pouvoir 
en  déterminer  la  quantité. 

Je  n’ai  point  multiplié  , autant  que  je  l’au- 
rois  defiré  , ces  oxidations  , & je  n’ai  obtenu  de 
réfultats  fatisfaifans  qu’avec  l’étain  : le  plomb 
ne  m’a  pas  bien  réufii.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
quelqu’un  voulût  bien  reprendre  ce  travail , & 
tenter  l’oxidation  dans  différens  gaz  : il  feroit, 
je  crois , bien  dédommagé  des  peines  attachées 
à ce  genre  d’expériences. 

Tous  les  oxides  de  mercure  étant  fufceptî- 
Jbles  de  fe  revivifier  fans^  addition  , & de  refii- 
tuer  dans  fon  état  de  pureté  l’oxygène  qu’ils  ont 
abforbé  , aucun  métal  n’étoit  plus  propre  à de- 
venir le  fujet  d’expériences  très-concluantes  fur 
la  calcination  & l’oxidation  des  métaux.  J’avois 
d’abord  tenté  , pour  opérer,  l’oxidation  du 
mercure  dans  les  vailfeaux  fermés  , de  remplir 
une  cornue  de  gaz  oxygène  , d’y  introduire  une 
petite  portion  de  mercure , & d’adapter  à fon 
col  une  vefiîe  à moitié  remplie  de  gaz  oxygène  , 
comme  on  le  voit  repréfenté  , planche  IF  ^ 
fig.  II.  Je  faifois  enfuite  chauffer  le  mercure 
^e  là  cornue,  & en  continuant  très-long-tems 
l’opération  , j’étois  parvenu  à en  oxider  une 
petite  portion,  & à former  de  l’oxide  rouge  , 
jqui  nageoit  à la  furface  : mais  la  quantité  de 

N ij 
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mercure  que  je  fuis  parvenu  à oxider  de  cette 
manière  , étoit  fi  petite  , que  la  moindre  er- 
reur commife  dans  la  détermination  des  quan- 
tités de  gaz  oxygène  avant  & après  Foxida- 
tion  5 auroît  jetté  la  plus  grande  incertitude  fur 
mes  réfultats.  J’étois  toujours  inquiet  d’ailleurs, 
& non  fans  de  julles  raifons , qu’il  ne  fe  fût 
échappé  de  l’air  à travers  des  pores  de  la  velîîe  , 
d’autant  plus  qu’elle  fe  racornit  pendant  l’opé- 
ration par  la  chaleur  du  fourneau  dans  lequel 
on  opère , à moins  qu’on  ne  la  recouvre  de  linges 
entretenus  toujours  humides. 

On  opère  d’une  manière  plus  sûre  avec  l’ap- 
pareil repréfenté,  planche  IF , figure  i,  ( Voye^ 
Mém.  ^Acad.  année  1775  , page^  580.  ) Il  con- 
lifte  en  une  cornue  A , au  bec  de  laquelle  on 
foude  à la  lampe  d’émailleur  un  tuyau  de  verre 
recourbé  BCDE , de  i©  à 11  lignes  de  dia- 
mètre , qui  s’engage  fous  une  cloche  F G , con- 
tenue & retournée  dans  un  balîin  plein  d’eati 
©Il  de  mercure.  Cette  cornue  eft  foutenue  fur 
les  barres  d’un  fourneau  MMNN  : on  peut  auffî 
fe  fervir  d’un  bain  de  fable.  On  parvient  avec 
cet  appareil  à oxider  en  plufîeurs  jours  un  peu 
de  mercure  dans  l’air  ordinaire  , & a obtenir 
un  peu  d’oxide  rouge  qui  nage  à la  liifface  : on 
peut  même  le  ralfembler , le  revivifier  , & com- 
parer les  quantités  de  gaz  obtenu  avec  l’abforp-s 
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tion  qui  a eu  lieu  pendant  la  calcination  ÿ ( ^oye^ 
tome  I , page  3$  , les  détails  que  j’ai  donnés  fur 
cette  expérience  ) , mais  ce  genre  d’opérations  ne 
pouvant  fe  faire  que  très-eii  petit , il  relie  tou- 
jours de  l’incertitude  fur  les  quantités. 

La  combuHion  du  fer  dans  le  gaz  oxygène 
étant  une  véritable  oxidation  , je  dois  en  faire 
mention  ici.  L’appareil  qu’emploie  M.  îngen- 
Houfz  pour  cette  opération  , ell  repréfenté  , 

IV ^ fig,  ly.  J’en  ai  déjà  donné  la  defcrîption  , 
tom.  I , pag.  41  , & je  ne  puis  qu’y  renvoyer. 

On  peut  aulîî  brûler  S?  oxider  du  fer  fous 
des  cloches  de  verre  remplies  de  gaz  oxygène  , 
de  la  même  manière  qu’on  brûle  du  phofphore 
ou  du  charbon.  On  fe  fert  également  pour  cette 
opération  de  l’appareil  repréfenté  5 pi,  y fig*  3 > 
& dont  j’ai  donné  la  defcription  , tome  I , p.  61. 
Il  faut  dans  cette  expérience  , comme  dans  la. 
combullion  5 attacher  à l’une  des  extrémités  du 
fil  de  fer  , ou  des  copeaux  de  fer  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  brûler , un  petit  morceau  d’amadoue 
& un  atome  de  phofphore  : le  fer  chaud  qu’on 
palTe  fous  la  cloche  allume  le  phofphore^  celui- 
ci  allumé  l’amadoue , & l’inflammation  fe  com- 
munique au  fer.  M.  Ingen-Houfz  nous  a appris 
qu’on  pouvoir  brûler  ou  oxider  de  la  même 
manière  tous  les  métaux,  à l’exception  de  l’or? 
de  l’argent  & du  mercure.  Il  ne  s’agit  que  de 
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fe  procurer  ces  métaux  en  fils  très-fins  ou  en 
feuilles  minces  , coupées  par  bandes  ^ on  les 
tortille  avec  du  fil  de  fer  j & ce  dernier  métal 
communique  aux  autres  la  propriété  de  s’en- 
flammer & de  s’oxider. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  parvenoit 
à oxider  de  très-petites  quantités  de  mercure, 
dans  les  vailTeaux  fermés  & dans  des  volumes 
d’air  limités  : ce  n’eft  de  même  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvient  à oxider  ce  mé- 
tal , même  à l’air  libre.  On  fe  fert  ordinaire- 
ment dans  les  laboratoires  pour  cette  opération 
d’un  matras  K ^planche  IF , fig,  10 , à cul  très- 
plat  5 qui  a un  col  B G très-alongé  , & terminé 
par  une  très- petite  ouverture  : ce  vailTeau  porte 
le  nom  d'enfer  de  Boyle»  On  y introduit  afiez 
de  mercure  pour  couvrir  fon  fond , & on  le 
place  fur  un  bain  de  fable,  qu’on  entretient  à 
un  degré  de  chaleur  fort  approchant  du  mer- 
cure bouillant.  En  continuant  ainfi  pendant  plu- 
fieurs  mois  , avec  cinq  ou  fix  de  ces  matras, 
& en  renouvellant  de  tems  en  tems  le  mercure , 
on  parvient  à obtenir  quelques  onces  de  cet 
oxide. 

Cet  appareil  a un  grand  inconvénient , c’eft 
que  l’air  ne  s’y  renouvelle  pas  affez  ^ mais  , d’un 
autre  côté , fi  on  donnoit  à l’air  extérieur  une 
circulation  trop  libre,  il  emporteroit  avec  lui 
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du  mercure  en  dilTolution,  & au  bout  de  quel- 
ques jours  on  n’en  retrouveroit  plus  dans  i« 
vailTeau.  Comme  de  toutes  les  expériences  que 
l’on  peut  faire  fur  l’oxidation  des  métaux , celles 
jfur  le  mercure  font  les  plus  concluantes  , il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  imaginer  un  appareil 
lîmple , au  moyen  duquel  on  pût  démontrer 
cette  oxidation  , & les  léfultats  qu’on  en  obtient 
dans  les  cours  publics.  On  y parviendroit , ce 
me  femble , par  des  moyens  analogues  à ceux 
que  j’ai  décrits  pour  la  combuftion  des  huiles 
ou  du  charbon , mais  je  n’ai  pu  reprendre  en- 
core ce  genre  d’expériences. 

L’oxide  de  mercure  fe  revivifie  , comme  je 
l’ai  dit , fans  addition  , il  fufiît  de  le  faire  chauf- 
fer à un  degré  de  chaleur  légèrement  rouge^ 
L’oxygène  à ce  degré  a plus  d’affinité  avec  le 
calorique  qu’avec  le  mercure  , & il  fe  forma 
du  gaz  oxygène^  mais  ce  gaz  efi:  toujours  mêlé 
d’un  peu  de  gaz  azote  , ce  qui  indique  que  le 
mercure  en  abforbe  une  petite  portion  pendant 
fon  oxidation.  Î1  contient  auffi  prefque  toujours 
un  peu  de  gaz  acide  carbonique^  ce  qu’on  doit 
fans  doute  attribuer  aux  ordures  qui  s’y  mê- 
lent , qui  fe  charbonent  , Sc  qui  convertilTent 
enfuite  une  portion  de  gaz  oxygène  eh  gaz 
acide  carbonique. 

Si  les  Chimilles  étoieiit  réduits  à tirer  de 
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l’oxidc  de  mercure  fait  par  voie  de  calcination, 
tout  le  gaz  oxygène  qu’ils  emploient  dans  leurs 
expériences , le  prix  exceflîf  de  cette  prépara- 
tion rendroit  abfolument  impraticables  les  ex- 
périences un  peu  en  grand.  Mais  on  peut  éga- 
lement oxygéner  le  mercure  par  l’acide  nitrique , 
& on  obtient  un  oxide  rouge  plus  pur  que 
celui  même  qui  a été  fait  par  voie  de  calcina- 
tion. On  le  trouve  tout  préparé  dans  le  com- 
merce , & à un  prix  modéré  : il  faut  choiiir  de 
préférence  celui  qui  eft  en  morceaux  folides  & 
formés  de  lames  douces  au  toucher , & qui 
tiennent  enfemble.  Celui  qui  eft  en  poudre , ell 
quelquefois  mélangé  d’oxide  rouge  de  plomb  : 
il  ne  paroît  pas  que  celui  en  morceaux  folides 
foit  fufceptible  de  la  même  altération.  J’ai 
quelquefois  elTayé  de  préparer  moi-même  cet 
oxide  par  l’acide  nitrique  ; la  dilTolution  du 
métal  faite  , j’évaporois  jufqu’à  ficcité  , & je 
calcinois  le  fel , ou  dans  des  cornues  , ou  dans 
des  capfules  faites  avec  des  fragmens  de  matras 
coupés  par  la  méthode  que  j’ai  indiquée  ^ mais 
jamais  je  n’ai  pu  parvenir  à l’avoir  aufîî  beau 
que  celui  du  commerce.  On  le  tire,  je  crois, 
de  Hollande. 

Pour  obtenir  le  gaz  oxygène  de  l’oxide  de 
mercure  , j’ai  coutume  de  me  fervir  d’une  cor- 
nue de  porcelaine  , à laquelle  j’adapte  un  long 
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tube  de  verre  qui  s’engage  fous  des  cloches 
dans  l’appareil  pneumato-chimique  à l’eau.  Je 
place  au  bout  du  tube  un  vafe  plongé  dans 
J’eau  5 dans  lequel  fe  raffemble  le  mercure  à 
mefure  qu’il  fe  revivifie.  Le  gaz  oxygène  ne 
commence  à paffer  que  quand  la  cornue  de- 
vient rouge.  C’efi:  un  principe  général  que  M. 
Berthoilet  a bien  établi  j qu’une  chaleur  obf- 
curene  fuffit  pas  pour  former  du  gaz  oxygène; 
il  faut  de  la  lumière  : ce  qui  fernble  prouver 
que  la  lumière  efi:  un  de  fes  principes  confiL 
tuans.  On  doit  dans  la  revivification  de  i’oxide 
xouge  de  mercure,  rejetter  les  premières  portions 
de  gaz  qu’on  obtient,  parce  qu’elles  font  mê- 
lées d’air  commun  , en  raifon  de  celui  contenu 
dans  le  vuide  des  vailTeaux  : mais  avec  cette 
précaution  même  , on  ne  parvient  pas  à obtenir 
du  gaz  oxygène  parfaitement  pur  ; il  contient 
communément  un  dixième  de  gaz  azote  , Se 
-prefqué  toujours  une  très-petite  portion  de  gaz 
acide  carbonique.  On  fe  débarraife  de  ce  der- 
nier , au  moyen  d’une  liqueur  alkaline  cauftique , 
à travers  laquelle  on  fait  pafier  le  gaz  qu’on  a 
obtenu.  A l’égard  du  gaz  azote,  on  ne  connoît 
aucun  moyen  de  l’en  féparer  ; mais  on  peut 
en  connoître  la  quantité  , en  laiiTant  le  gaz 
oxygène  pendant  une  quinzaine  de  jours  eu 
Gontad  avec  du  fulfure  de  foude  ou  de  potalTe. 
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Le  gaz  oxygène  eft  abforbé , il  forme  de  l’acide 
lulfurique  avec  le  foufre , & il  ne  refte  que  le 
gaz  azote  feuL 

Il  y a beaucoup  d’autres  moyens  de  fe  pro- 
curer du  gaz  oxygène  : on  peut  le  tirer  de 
l’oxide  noir  de  manganèfe  ou  du  nitrate  de 
potalfe  par  une  chaleur  rouge  , & l’appareil 
qu’on  emploie  eil  à peu  près  le  même  que  celui 
que  j’ai  décrit  pour  l’oxide  rouge  de  mercure. 
Il  faut  feulement  un  degré  de  chaleur  plus  fort 
& au  moins  égal  à celui  qui  eil  fufceptible  de 
ramollir  le  verre  : on  ne  peut  en  conféquence 
employer  que  des  cornues  de  . grès  ou  de  por- 
celaine. Mais  le  meilleur  de  tous  , c’eft-à-dire, 
le  plus  pur,  elt  celui  qu’on  dégage  du  muriate 
oxygéné  de  potaffe  par  la  (impie  chaleur.  Cette 
opération  peut  fe  faire  dans  une  cornue  de 
verre  , & le  gaz  qu’on  obtient  eft  abfolument 
pur  , pourvu  toutefois  que  l’on  rejette  les  pre- 
mières portions  qui  font  mêlées  d’air  des  vaif* 
féaux. 

§.  VIL 

De  la  Détonation, 

J’ai  fait  voir,  tom.  I,  Chap.  IX , page  103  & 
fuiv.  que  l’oxygène  en  fe  combinant  dans  les 
différens  corps , ne  fe  dépouilloit  pas  toujours 
de  tout  le  calorique  qui  le  coiiftituoit  dans  l’état 


DêlaDétonation.  203 
de  gaz  j qu’il  entroit  par  exemple  , avec  pref- 
que  tout  fou  calorique  dans  la  combinaifou  qui 
forme  l’acide  nitrique  & dans  celle  qui  forme 
l’acide  muriatique  oxygéné^  enforte  que  l’oxy- 
gène dans  le  nitre  & fur-tout  dans  le  muriate 
oxygéné,  étoit  jufqu’à  un  certain  point  dans 
l’état  de  gaz  oxygène  condenfé  & réduit  au 
plus  petit  volume  qu’il  puilfe  occuper. 

Le  calorique  dans  ces  combinaifons  exerce 
un  effort  continuel  fur  l’oxygène  , pour  le  rame- 
ner à l’état  de  gaz  : l’oxygène  en  conféquence 
y tient  peu  j la  moindre  force  fufîit  pour  lui 
rendre  la  liberté , & il  reparoît  fouvent  dans 
un  inftant  prefque  indivifîble  dans  l’état  de  gaz.  ^ 
C’eft  cepaffage  brufque  de  l’état  concret  à l’état 
aériforme  qu’on  a nommé  détonation  , .parce 
qu’en  effet  il  efl  ordinairement  accompagné  de 
bruit  & de  fracas.  Le  plus  communément  ces 
détonations  s’opèrent  par  la  cornbinaifon  du 
charbon  y foit-avec  le  nitre  , foit  avec  le  mu- 
riate  oxygéné.  Quelquefois  pour  faciliter  encore 
rinflammation  , on  y ajoute  du  foufre  , 8c  c’eii* 
ce  mélange  fait  dans  de  juftes  proportions  8c 
avec  des  manipulations  convenables  , qui  conf- 
titue  la  poudre  à canon. 

L’oxygène  par  la  détonation  avec  le  charbon 
change  de  nature , 8c  il  fe  convertit  en  acide 
carbonique.  Ce  n’eft  donc  pas  du  gaz  oxygène 
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qui  fe  dégage  j mais  du  gaz  acide  carbonique  j 

du  moins  quand  le  mélange  a été  fait  dans  de 

juftes  proportions.  Il  fe  dégage  en  outre  du  gaz 

azote  dans  la  détonation  du  nitre,  parce  que 

l’azote  ell  un  des  principes  conlliiuans  de  l’acide 

nitrique. 

Mais  l’expanfion  fubite  & inllantanée  de 
ces  gaz  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  relatifs  à la  détonation.  Si  cette 
caufe  y influoit  feule  y la  poudre  feroit  d’au- 
tant plus  forte  que  la  quantité  de  gaz  dégagé 
dans  un  teins  donné  feroit  plus  confidérable  ^ 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  l’expé- 
rience. J’ai  eu  occafîon  d’éprouver  des  efpèces 
de  poudre  à tirer  , qui  produifoient  un  effet 
prefque  double  de  la  poudre  ordinaire  , quoi- 
qu’elles donnalTent  un  fîxième  de  gaz  de  moins 
par  la  détonation.  Il  y a apparence  que  la 
quantité  de  calorique  qui  fe  dégage  au  moment 
de  la  détonation  , contribue  beaucoup  à en  aug- 
menter l’effet  , & on  peut  en  concevoir  plu- 
fieurs  raifons.  Premièrement  5 quoique  le  calo- 
rique pénètre  affez  librement  à travers  les  pores 
de  tous  les  corps , il  ne  peut  cependant  y paffer 
que  fucceffivement  & en  un  tems  donné  : lors 
donc  que  la  quantité  qui  fe  dégage  à la  fois  eft 
trop  conlidérable  y & qu’elle  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  peut  fe  débiter  , s’il  eft 
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permis  de  fe  fcrvir  de  cette  exprefîîon , p^r  lea 
pores  des  corps  , il  doit  agir  à la  manière  des 
fluides  élaftiques  ordinaires , & renverfer  tout  ce 
qui  s’oppofe  à fon  paflage.  Une  partie  de  ce^ 
eiFet  doit  avoir  lieu  , lorfqu’on  allume,  de  la 
poudre  dans  un  canon  : quoique  le  métal  qui  le 
compofe  foit  perméable  pour  le  calorique , la 
quantité  qui  s’en  dégage  à la  fois  eft  tellement 
grande  , qu’elle  ne  trouve  pas  une  ilTue  alTez 
prompte  à travers  les  pores  du  métalj  elle  fait 
donc  un  effort  en  tous  fens , & c’eft  cet  effort 
qui  eft  employé  à chaffer  le  boulet. 

Secondement , le  calorique  produit  néceffai- 
rement  un  fécond  effet  , qui  dépend  également 
de  la  force  répulftve  , que  fes  molécules  paroif- 
fent  exercer  les  unes  fur  les  autres  : il  dilate  les 
gaz  qui  fe  dégagent  au  moment  de  l’inflamma- 
tion de  la  poudre  , & cette  dilatation  eft  d’autant 
plus  grande  , que  la  température  eft  plus  élevée.’ 

Troifîémement  , il  eft  poffible  qu’il  y ait 
décompofition  de  l’eau  dans  l’inflammation  de 
la  poudre  , 8c  qu’elle  fourniife  de  l’oxygène  au 
charbon  pour  former  de  l’acide  carbonique.  Si 
les  chofes  fe  paffent  ainfî , il  doit  fe  dégager 
rapidement  9 au  moment  de  la  détonation  de 
la  poudre  , une  grande  quantité  de  gaz  hydro- 
gène 9 qui  fe  débande  8c  qui  contribue  à aug^ 
menter  la  force  de  l’explofion.  On  fentiracom- 
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bien  cette  circonilance  doit  contribuer  à aug- 
menter l’effet  de  la  poudre  , fi  l’on  confidère 
que  le  gaz  hydrogène  ne  pèfe  qu’un  grains  deux 
tiers  par  pinte  qu’il  n’en  faut  par  conféquent 
qu’une  très-petite  quantité  en  poids  pour  occu- 
per un  très-grand  efpace,  8c  qu’il  doit  exercer 
mie  force  expanfive  prodigieufe , quand  il  paffe 
de  l’état  liquide  à l’état  aériforme. 

Quatrièmement  enfin , une  portion  d’eau  non 
décompofée  doit  fe  réduire  en  vapeurs  dans 
l’inflammation  de  la  poudre  , Sc  l’on  fait  que 
dans  l’état  de  gaz  elle  occupe  un  volume  17  à 
jS  cents  fois  plus  grand  que  lorfqu’elle  efl:  dans 
l’état  liquide. 

J’ai  déjà  fait  une  affez  grande  fuite  d’expé- 
riences fjr  la  nature  de?  fluides  éîafiiqiies , qui 
fe  dégagent  de  la  détonation  du  nitre  avec  le 
cliarbon  Sc  avec  le  foufre  ; j’en  ai  fait  aufiî 
quelques-unes  avec  le  muriate  oxygéné  de  po- 
taffe.  C’ell:  un  moyen  qui  conduit  à des  con- 
noiffances  affez  précifes  fur  les  parties  confti- 
tuantes  de  ces  fels  , Sc  j’ai  déjà  donné  , tome 
XI  du  receiîil  des  Mémoires  préfentés  à l’Aca- 
démie par  de  favans  étrangers  , page  625  , 
quelques  réfultas  principaux  de  mes  expériences, 
Sc  des  conféquences  auxquelles  elles  m’ont  con< 
duit  relativement  à l’analyfe  de  l’acide  nitrique.^ 
Maintenant  que  je  me  fuis  procuré  des  appareils 
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plus  commodes , je  me  prépare  à répéter  les  mê- 
mes expériences  un  peu  pins  en  grand , & j’ob- 
tiendrai plus  de  précifîon  dans  les  réfultats  : en 
attendant  5 je  ^ vais  rendre  compte  des  procédés 
que  j’ai  adoptés  & employés  jufqu’à  préfent; 
Je  recommande  avec  bien  de  l’inftance  à ce\ix 
qui  voudront  répéter  quelques-unes  de  ces  ex- 
périences , d’y  apporter  une  extrême  prudence; 
de  fe  méfier  de  tout  mélange  où  il  entre  du 
faîpêtre  , du  charbon  8c  du  foufre , 8c  plus  en- 
core de  ceux  dans  lefquels  il  entre  du  fel  muria- 
tique oxygéné  de  potafie  combiné  8c  mélangé 
avec  ces  deux  matières. 

Je  me  fuis  prémuni  de  canons  de  piftoîets  de 
fix  pouces  de  longueur  environ  8c  de  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre.  J’en  ai  bouché  la  lumière 
avec  une  pointe  de  clou  frappée  à force  , cafiee 
dans  le  trou  même  , 8c  fur  laquelle  j’ai  fait 
couler  un  peu  de  foudure  blanche  de  ferblan- 
tier , afin  qu’il  ne  refiât  aucune  ifiue  à l’air 
par  cette  ouverture.  On  charge  ces  canons  avec 
une  pâte  médiocrement  humeéèée , faite  avec 
des  quantités  bien  connues  de  faJpêtre  8c  de 
charbons  réduits  en  poudre  impalpable  , ou  de 
tout  autre  mélange  fufceptible  de  détoner.  A 
chaque  portion  de  matière  qu’on  introduit  dans 
le  canon  , on  doit  bourrer  avec  un  bâton  qui 
foit  du  même  calibre  ^ à peu  près  comme  ou 
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charge  les  fufees.  La  matière  ne  doit  pas 
emplir  le  piftolet  tout^à-fait  jurqu’à  fa  bou- 
che ^ il  eft  bon  qu’il  refte  quatre  ou  cinq 
lignes  de  vuide  à l’extrémité  : alors  on  ajoute 
un  bout  de  i pouces  de  long  environ  de  mèche 
nommée  étoupille»  La  feule  difficulté  de  ce 
genre  d’expériences  , fur-tout  fi  l’on  ajoute  du 
foufre  au  mélange,  eft  de  faifir  le  point  d’hu- 
meélation  convenable:  fi  la  matière  eft  trop 
humide , elle  n’eft  point  fufceptible  de  s’allu- 
mer ^ fi  elle  eft  trop  sèche , la  détonation  eft 
trop  vive  & peut  devenir  dangereufe. 

Quand  on  n’a  pas  pour  objet  de  faire  une 
expérience  rigoureufement  exaefte , on  allume  la 
mèche  , ÿ quand  elle  eft  près  de  communiquer 
l’inflammation  à la  matière , on  plonge  le  piftolet 
fous  une  grande  cloche  d’eau  dans  l’appareil 
pneumato-chimique.  La  détonation  commencée, 
elle  fe  continue  fous  l’eau,  & le  gaz  fe  dégage 
avec  plus  ou  moins^  de  rapidité , fuivant  que  la 
matière  eft  plus  ou  moins  sèche.  Il  faut , tant  que 
la  détonation  dure , tenir  le  bout  du  piftolet 
incliné  , afin  que  l’eau  ne  rentre  pas  dans  l’in- 
térieur. J’ai  quelquefois  recueilli  ainfi  le  gaz 
produit  par  la  détonation  d’une  once  & demie 
ou  de  deux  onces  de  nître. 

Il  n’eft  pas  poffible , dans  cette  manière  d’o- 
pérer, de  connoître  la  quantité  de  gaz  acide 

carbonique 
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barbonîqne  qui  fe  dégage , parce  qu’une  partie 
e(l  abforbée  par  l’eau  à rnefure  qu’il  la  traverfe  5 
maïs  i acide  carbonique  une  fois  abforbé  , il 
reite  le  gaz  azoîe  ; & fi  on  a la  précaution  de 
lagiter  pendant  quelques  minutes  dans  de  la 
potalTe  cauftique  en  liqueur  ^ on  l’obtient  pur  : 
5c  il  ell  aile  d’en  déterminer  le  volume  5c  le 
poids.  Il  eit  même  polTible  d’arriver  par  cette 
méthode  à une  conaoilTance  alfez  préciie  de  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  y en  répétant 
l’expénence  un  grand  nombre  de  fois , 5c  en 
faifant  varier  les  dofes  du  charbon  , jufqu’à  ce 
qu’on  Toit  arrivé  à la  jufte  proportion  qui  fait 
détoner  la  totalité  du  nitre.  Alors  , d’après  le 
poids  du  charbon  employé  , on  détermine  celui 
d’oxygène  , qui  a été  nécdîaire  pour  le  faturer, 
5c  on  en  conclut  la  quantité  d’oxygène  contenu 
dans  une  quantité  donnée  de  nitre. 

Il  elf  au  furplus  un  autre  moyen  que  j’ai 
pratiqué,  5c  qui  conduit  à des  réfultats  plus  sûrs 5 
c’eff  de  recevoir  dans  des  cloches  remplies  de 
mercure  le  gaz  qui  fe  dégage.  Le  bain  de 
mercure  que  j’ai  maintenant  , e(h  alfez  grand 
pour  qu’on  piiilTe  y placer  des  cloches  de  douze 
à quinze  pintes  de  capacité.  De  pareilles  clo- 
ches , comme  l’on  fent  , ne  font  pas  très^ 
maniables  quand  elles  font  remplies  de  mer-' 
^ure  5 aulîi  faut-U  employer  pour  les  remplir 
;rome  IL 
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des  moyens  particuliers  que  je  vais  indique?,; 
On  place  la  cloche  fur  le  bain  de  mercure  \ 
on  paffe  par-delfous  un  fidhon  de  verre  dont 
on  a adapté  l’extrémité  extérieure  à une  pe- 
tite pompe  pneumatique  : on  fait  jouer  le  pifton  , 
& on  élève  le  mercure  jufqu’au  haut  de  la 
cloche.  Lorfqu’elle  eft  ainfi  remplie  , on  y fait 
paffer  le  gaz  de  la  détonation  de  la  même  ma- 
nière que  dans  une  cloche  qui  feroit  remplie 
d’eau.  Mais  , je  le  répète  , ce  genre  d’expé- 
riences exige  les  plus  grandes  précautions.  J’ai 
vu  quelquefois  , quand  le  dégagement  du  ga» 
étoit  trop  rapide  5 des  cloches  pleines  de  mer- 
cure , pefant  plus  de  150  livres  , s enlever 
par  la  force  de  l’explofion  : le  mercure  jailliffoit 
au  loin , & la  cloche  étoit  brifée  en'  grand 
nombre  d’éclats. 

Lorfque  l’expérience  a réuffi,  & que  le  gaz 
efi;  rafiemblé  fous  la  cloche , on  en  détermine 
le  volume  comme  je  l’ai  indiqué,  pages  39 
& 40.  On  y introduit  enfuite  un  peu  d eau , 
depuis  la  potalTe  diffoute  dans  l’eau  & dépouillée 
d’acide  carbonique  , & on  parvient  à en  faire 
une  analyfe  rigoureufe , comme  je  l’ai  enfeigné 
pages  43  & fuivantes. 

Il  me  tarde  d’avoir  mis  la  derniere  main 
aux  expériences  que  j’ai  commencées  fur  les 
'détonations  parce  qu’elles  ont  un 
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immédiat  avec  les  objets  dont  je  fuis  chargé  ^ 
& qu’elles  jetteront,  à ce  que  j’efpère,  quel- 
ques lumières  fur  les  opérations  relatives  à la 
fabrication  de  la  poudre. 
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CHAPITRE  V U I. 

Des  inft rumens  nêcefj aires  pour  opérer 
fur  les  corps  à de  très  - hautes  îem^, 
pératures. 


§,  PREMIER- 
De  la  Fujion, 

J^ORSQU’ON  écarte  les  unes  des  autres^ 
par  le  moyen  de  l’eau , les  molécules  d’un  fel  ^ 
cette  opération  , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , fe  nomme  folution.  Ni  le  dilTolvant  , ni 
le  corps  tenu  en  diffolution  ne  font  décompofés 
dans  cette  opération  auffi  dès  l’inftant  que  la 
caufe  qui  tenoit  les  molécules  écartées  celTe , 
elles  fe  réuniffent  5 &:  la  fubftance  faline  reparoît 
telle  qu’elle  étoit  avant  la  folution. 

On  opère  aufli  de  véritables  folutions  par  le 
feu , c’eil-à-dire , en  introduifant  8c  en  accumu- 
lant entre  les  molécules  d’un  corps  une  grande 
quantité  de  calorique.  Cette  folution  des  corps 
par  le  feu  fe  nomme  fufion. 

Les  fu lions  en  général  fe  font  dans  des  vafe^ 
que  l’on  nomme  creulèts;  & l’une  des  premières 
conditions,  eft  qu’ils  foient  npioins  fuliblcs  qu^ 
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% fobftance  qu’ils  doivent  contenir.  Les  Clii- 
milles  de  tous  les  âges  ont  en  conféquenco 
attaché  une  grande  importance  à fe  procurer 
des  creufets  de  matières  très-réfraètaîres , c’dl- 
à-dire  , qui  enflent  la  propriété  de  réiifler  à un 
jtrès-grand  degré  de  feu.  Les  meilleurs  font 
ceux  qui  font  faits  avec  de  i’argile  très-pure , 
ou  de  la  terre  à porcelaine.  On  doit  éviter  d ’em* 
ployer  pour  cet  ufage  les  argiles  mélangées  de  ' 
filice  ou  de  terre  calcaire,  parce  qu’elles  font 
trop  fufibles.  Toutes  celles  qu’on  tire  aux  en- 
^virons  de  Paris  font  dans  ce  cas  5 aufîi  les  creu- 
fets qu’on  fabrique  dans  cette  ville  fondent* ils 
à une  chaleur  affez  médiocre  , & ne  peuvent- 
ils  fervir  que  dans  un  très -petit  nombre  d’o- 
pérations chimiques.  Ceux  qui  viennent  cl© 
Heffe  font  affez  bons  , mais  on  doit  préférer 
ceux  de  terre  de  Limoges  , qui  paroiilènt  être 
abfolument  infufibles.  Il  exifle  en  France  im 
grand  nombre  d’argiles  propres  à faire  des  creu- 
fets 3 telle  efl  celle  , par  exemple , dont  on  f© 
fert  pour  les  creufets  de  la  glacerie  de  Saint- 
Gobin. 

On  donne  aux  creufets  différentes  formes  ^ 
fuivant  les  opérations  auxquelles  on  fe  propof«s 
de  les  employer.  On  a repréfenté  celles  qui  font 
le  plus  ufitées  dans  les  fi  g,  7î8,9,<S^  10,  de 
la  planche  FJL  Ceux  xe|>réfentés*/^z/re  9 , qui 
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font  pre/que  fermés  par  en  haut , fe  nomment? 

mtes» 

Quoique  la  fufion  puifTe  fouvent  avoir  lieu, 
fans  que  le  corps  qui  y eft  fournis  change  de 
nature  5c  fe  décompofe , cette  opération  eÆ 
cependant  aufîi  un  des  moyens  de  décompofition 
5c  de  récompofition  que  la  Chimie  emploie. 
C’eft  par  la  fufion  qu’on  extrait  tous  les  métaux 
de  leurs  mines,  qu’on  les  revivifie  , qu’on  les 
moule , qu’on  les  allie  les  uns  aux  autres  5 c’eft 
par  elle  que  l’on  combine  l’alkali  5t  le  fable 
pour  former  du  verre  , que  fe  fabriquent  lesf 
pierres  colorées , les  émaux , &c. 

Les  anciens  Chimiftes  employoîent  beau-i 
coup  plus  fréquemment  î’aéHon  d’un  feu  vior 
lent , que  nous  ne  le  faifons  aujourd’hui.  Depuis 
qu’on  a introduit  plus  de  rigueur  dans  la  ma- 
nière de  faire  des  expériences , on  préfère  la 
voie  humide  à la  voie  sèche,  & on  n’a  recours 
à la  fufion , que  lorfqu’on  a épuifé  tous  les 
autres  moyens  d’analyfe. 

Pour  appliquer  aux  corps  l’aéHon  du  feu , 
on  fe  fert  de  fourneaux  , & il  me  refte  à dé- 
crire ceux  qu’on  emploie  pour  les  différentes 
ppérations  de  la  Chimie, 
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§.  II. 

Des  Fourneaux, 

Les  fourneaux  font  les  infcrumens  dont  on  fait 
le  ' plus  d’ufage  en  Chimie  : c’eft  de  leur  bonne 
ou  de  leur  mauvaife  conilrudion  que  dépend 
îe  fort  d’un  grand  nombre  d’opérations  ^ en 
forte  qu’il  eft  d’une  extrême  importance  de  bien 
monter  un  laboratoire  en  ce  genre.  Un  four- 
neau  eft  une  efpèce  de  tour  cylindrique  creufe 
A B C D 5 quelquefois  un  peu  évafée  par  le 
haut,  planche  XIII  , fig,  i.  Elle  doit  avoir  au 
moins  deux  ouvertures  latérales,  une  fupérieurc 
F , qui  eft  la  porte  du  foyer  , une  inférieure  G , 
qui  eft  la  porte  du  cen^er. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  portes , le  four- 
neau eft  partagé  en  deux  par  une  grille  placée 
horifontalement , qui  forme  une  efpèce  de  dia- 
phragme 5 & qui  eft  deftinéè  à foutenir  le  char- 
bon. On  a indiqué  la  place  de  cette  grille  par 
la  ligne  HI.  La  capacité  qui  eft  au-deflhs  de  la 
grille  , c’eft-à-dire , au-delTus  de  la  ligne  FII  , 
fe  nomime  foyer , parce  qu’en  eftèt  c’eft  dans 
cette  partie  que  l’on  entretient  le  feu,  la  ca- 
pacité qui  eft  au-délfous  porte  le  nom  de  cen- 
drier , par  la  raifon  que  c’eft  dans  cette  partie 
que  fe  raffemblent  les  cendres  à mefure  qu’elles 
fe  forment, 
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Le  fourneau  ^ planche  Xlll^Jig, 

cft  le  moins  compliqué  de  tous  ceux  dont  on 
fe  fert  en  Chimie  ^ & il  peut  être  employé 
cependant  à un  grand  nombre  d’ufages.  On  peut 
y placer  des  creufets , y fondre  du  plomb , de 
letain  , du  bifmuth  , & en  général  toutes  les 
matières  qui  n’exigent  pas  pour  être  fondues  ^ 
un  degré  de  feu  très-confidérable.  On  peut  y 
faire  des  calcinations  métalliques  , placer  delTus 
des  balîines  , des  vailfeaux  évaporatoires , des 
capfules  de  fer  pour  former  des  bains  de  fable, 
comme  on  le  voit  repréfenté , pt.  Ilî , Jig.  i & 2. 
C’eft  pour  le  rendre  applicable  à ces  cîidcrentes 
opérations , qu’on  a ménagé  dans  le  haut  des 
échancrures  mmmm  5 autrement  la  bafîine  qu’on 
auroit  pofée  fur  le  fourneau  , auroit  intercepté 
tout  paffage  à l’air  , 8c  le  charbon  fe  feroit 
éteint.  Si  ce  fourneau  ne  produit  qu’un  degré 
de  chaleur  médiocre  , c’eR-  que  la  quantité  de 
charbon  qu’il  peut  confommer  eft  limitée  par 
la  quantité  d’air  qui  peut  paifer  par  l’ouvT.r- 
ture  G du  cendrier.  On  augmenteroit  beaucoup 
fon  effet  , en  aggrandiffant  cette  ouverture  5 
mais  le  grand  courant  d’air  qui  conviendroit 
dans  quelques  expériences,  auroit  de  l’incon- 
vénient dans  beaucoup  d’autres , 8c  c’efl  ce  qui 
oblige  de  garnir  un  laboratoire  de  fourneaux 
de  différentes  formes , 6c  conftruits  fous  différent 
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points  de  vue.  Il  en  faut  fur-tout  plufîeurs  fem- 
blables  à celui  que  je  viens  de  décrire > & de 
différentes  grandeurs. 

Une  autre  efpèce  de  fourneau  , peut  - être 
encore  plus  néceffaire , efl  le  fourneau  de  ré- 
verbère repréfenté,,  planche  XIII  ^ 
eft  compofé  comme  le  fourneau  flmple , d’un 
cendrier  HIKL  dans  fa  partie  inférieure,  d’un 
foyer  KLMN , d’un  laboratoire  MNOP  , d’un 
dôme  RSRS  ; enfin  le  dôme  efl  furmonté  d’un 
tuyau  TTVV  , auquel  on  peut  en  ajouter  plu- 
fieurs  autres  fuivant  le  genre  des  expériences, 

C’efi:  dans  la  partie  MNOP  nommée  , ie  labo- 
ratoire , que  ce  place  la  cornue  A qu’on  a in- 
diquée par  une  ligne  ponéluée  , elle  y efii  fou- 
tenue  fur  deux  barres  de  fer  qui  traverfent  le 
fourneau.  Son  col  fort  par  une  échancrure  la- 
térale faite  partie  dans  la  pièce  qui  forme  le 
laboratoire  , partie  dans  celle  qui  forme  le 
dôme.  A cette  cornue  s’adapte  un  récipient  B. 

Dans  la  plupart  des  fourneaux  de  réverbère 
qui  fe  trouvent  tout  faits  chez  les  potiers  de 
terre  à Paris , les  ouvertures  tant  inférieures  que 
fupéricures  font  beaucoup  trop  petites  5 elles 
ne  donnent  point  paffage  à un  volume  d’air 
afiez  confidérable  ^ & comme  la  quantité  de 
charbon  confommée  , ou  , ce  qui  revient  au 
^nême  , comme  la  quantité  de  calorique  déga-. 
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gée  eft  à peu  près  proportionnelle  à la  quan- 
tité d’air  qui  pafTe  par  le  fourneau  , il  en  ré- 
fuite  que  ces  fourneaux  ne  produifent  pas  tout 
l’effet  qu’on  pourroit  defirer  dans  un  grand 
nombre  d’opérations.  Pour  admettre  d’abord  par 
le  bas  un  volume  d’air  fuffifant  , il  faut  , au 
lieu  d’une  ouverture  G au  cendrier,  en  , avoir 
deux  GG  : on  en  condamne  une  lorfqu’on  le  juge 
à propos  5 & alors  on  obtient  plus  qu’un  degré 
de  feu  modéré  j on  les  ouvre  au  contraire 
l’im  & l’autre  , quand  on  veut  donner  le  plus 
grand  coup  de  feu  que  le  fourneau  puiffe  produire. 

L’ouverture  fupérieure  S S du  dôme  , ainfî 
que  celle  des  tuyaux  VVXX,  doit  être  aufîî 
beaucoup  plus  grande  qu’on  n’a  coutume  de  la 
faire. 

11  efi:  important  de  ne  point  employer  des 
cornues  trop  groffes  , relativement  à la  grandeur 
du  fourneau.  Il  faut  qu’il  y ait  toujours  un  ef- 
pace  fuffifant  pour  le  paffage  de  l’air  entre  les 
parois  du  fourneau  8c  celles  du  vaifîeau  qui  y 
eft  contenu.  La  cornue  A dans  la  figure  2,  , eft 
un  peu  trop  petite  pour  ce  fourneau  j 8c  je 
trouve  plus  facile  d’en  avertir  que  de  faire 
rectifier  la  figure. 

Le  dôme  a pour  objet  d’obliger  la  flamme 
& la  chaleur  à environner  de  toutes  parts  la 
çornue  8c  de  la  réverbérer  j c’eft  de -là  qu’efl 
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venu  le  nom  de  fourneau  de  réverbère.  Sans 
cette  réverbération  de  la  chaleur , la  cornue 
ne  feroit  échauffée  que  par  fon  fond  ÿ les  va- 
peurs qui  s’en  élèveroient  fe  condenferoient 
dans  la  partie  fupérieure  , elles  fe  recohobe- 
roient  continüellemcnt  fans  palfer  dans  le  réci- 
pient : mais  au  moyen  du  dôme  , la  cornue  fe 
trouve  échauffée  de  toutes  parts  ^ les  vapeurs 
ne  peuvent  donc  fe  condenfer  que  dans  le  col 
& dans  le.  récipient , elles  font  forcées  de 
fortir  de  la  cornue. 

Quelquefois  , pour  empêcher  que  le  fond  de 
la  cornue  ne  foit  échauffé  ou  refroidi  trop  bruf- 
quement,  & pour  éviter  que  ces  alternatives 
de  chaud  & de  froid  n’en  occafîonnent  la  frac- 
türe  , on  place  fur  les  barres  une  petite  cap- 
fule  de  terre  cuite  , dans  laquelle  on  met  un 
peu  de  fable , 6c  on  pofe  fur  ce  fable  le  fond 
de  la  cornue. 

Dans  beaucoup  d’opérations  on  enduit  les 
cornues  de  différons  luts.  Quelques-uns  de  ces 
Juts  n’otit  pour  objet  que  de  les  défendre  des 
alternatives  de  chaud  6c  de  froid,  quelquefois 
ils  ont  pour  objet  de  contenir  le  verre , ou 
plutôt  de  former  une  double  cornue  qui  fup- 
plée  à celle  de  verre  dans  les  operations  où 
le  degré  de  feu  cft  affez  fort  pour  le  ramollir. 

Le  premier  de  ces  luts  fe  fait  avec  de  la 
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terre  à four  , à laquelle  on  joint  un  peu 
bourre  ou  poil  de  vache  : on, fait  une  pâte  de 
ces  matières  j & on  l’étend  fur  les  cornues  de 
verre  ou  de  grès.  Si  au  lieu  de  terre  à four, 
qui  cfi:  déjà  mélangée  , on  n’avoit  que  de 
l’argile  ou  de  la  glaife  pure,  il  faudroit  y 
ajouter  du  fable.  A l’egard  de  la  bourre  , elle 
cH  iitikî  pour  mieux  lier  enfemble  la  terre  : 
elle  brûle  à la  première  imprellion  du  feu  ^ mais 
les  interilices  qu’elle  laiffe  , empêchent  que  l’eau 
qui  eft  contenue  dans  la  terre , en  fe  vapori- 
fant , ne  rompe  la  continuité  du  lut  , 8c  qu’il 
ne  tombe  en  pouflière. 

Le  fécond  lut  eft  compofé  d’argile  8c  de  frag- 
iTiens  de  poteries  de  grès  grolTiérement  pilés. 
On  en  fait  une  pâte  affez  ferme  , qu’on  étend 
fur  les  cornues.  Ce  lut  fe  defsèche  & fe  durcit 
par  le  feu , 8c  forme  lui  - même  une  véritable 
cornue  fupplémentaire , qui  contient  les  matières 
quand  la  cornue  de  verre  vient  à fe  ramollir. 
Mais  ce  lut  n’eft  d’aucune  utilité  dans  les  expé- 
riences où  on  a pour  objet  de  recueillir  les 
gaz  , parce  qu’il  eft  toujours  poreux , 8c  que 
les  fluides  aériformes  palTent  au  travers. 

Dans  un  grand  nombre  d’opérations , 8c  ea 
général  toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  befoin  de 
donner  aux  corps  qu’on  traite  un  degré  de 
chaleur  très- violent , le  fourneau  de  réverbètq 
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peut  fervir  de  fourneau  de  fufion.  On  fupprime 
alors  le  laboratoire  MNOP,  & on  établit  à la 
place  le  dôme  R S R S , comme  on  k voit  re- 
préfenté  , planche  XIIÎ ^ 3« 

Un  fourneau  de  fulioa  très  « commode  eÆ 
celui  repréferiîé  figure  4.  Il  eft  compofé  d’un 
foyer  A B G D , d’un  cendrier  fans  porte , 8e 
d’un  dôme  A B G H.  Il  ell  troué  en  £ , pour 
•Tecevoir  le  bout  d’un  foufRet  qu’on  y îute 
folidement.  Il  doit  être  proportionnellement 
moins  haut  qu’il  n’eft  repréfenté  dans  la  figure* 
Ce  fourneau  ne  procure  pas  un  degré  de  feu 
très  - violent  , mais  il  fuffit  pour  toutes  les 
opérations  courantes.  Il  a de  plus  l’avantage 
d’être  tranfporté  commodément , 8c  de  pou-, 
voir  être  placé  dans  tel  lieu  du  laboratoire 
qu’on  le  juge  à propos.  Mais  ces  fourneaux 
particuliers  ne  difpenfent  pas  d’avoir  dans  un 
laboratoire  une  forge  garnie  d’un  bon  foufïlet, 
8c  ce  qui  eft  encore  plus  important  , un  bon 
fourneau  de  fufîon.  Je  vais  donner  la  defcrip- 
tion  de  celui  dont  je  me  fers , 8c  détailler  les. 
principes  d’après  lefquels  je  l’ai  conilruit. 

L’air  ne  circule  dans  un  fourneau  que  parc0 
qu’il  s’échauffe  en  pafîant  à travers  les  char*» 
bons  ; alors  il  fe  dilate  5 devenu  plus  léget 
vque  l’air  environuaut . il  eh:  forcé  de  monter 
|>ar  la  prcfTion  des  colonnes  latérale?,  & il  ei| 
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remplacé  par  de  nouvel  air  qui  arrive  dé  toute'i 
parts  5 principalement  par-defTous.  Cette  circu- 
lation de  Fair  a lieu  lorfque  Ton  brûle  du  char- 
bon même  dans  un  fimple  réchaut  : mais  il  eft 
aifé  de  concevoir  que  la  mafle  d’air  qui  pafTe 
par  un  fourneau  ainfi  ouvert  de  toutes  parts  , 
ne  peut  pas  être  , toutes  chofes  d’ailleurs  éga- 
les y auflî  grande  que  celle  qui  eft  contrainte 
de  pafter  par  un  fourneau  formé  en  tour  creufc, 
comme  le  font  en  général  les  fourneaux  chimi- 
ques, & que  par  conféquent  la  combuftion  ne 
peut  pas  y être  auftî  rapide. 

Soit  fuppofé , par  exemple  , un  fourneau 
A B C D E F , planche  XIII  , figure  5 , ouvert 
par  le  haut , &:  rempli  de  charbons  ardens  ; la 
force  avec  laquelle  Fair  fera  obligé  de  pafter 
à travers  les  charbons  , fera  mefurée  par  la 
différence  de  pefanteur  fpécifîque  de  deux  co- 
lonnes AC,  Fune  d’air  froid  pris  en  dehors 
du  fourneau , l’autre  d’air  chaud  pris  en  dedans. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  encore  de  Fair  échauffé 
au  - deffus  de  l’ouverture  A B du  fourneau  , & 
il  eft  certain  que  fon  excès  de  légéreté  doit 
entrer  aufîî  pour  quelque  chofe  dans  le  calcul  5 
mais  comme  cet  air  chaud  eft  continuellement 
refroidi  & emporté  par  Fair  extérieur  , cette 
portion  ne  peut  pas  faire  i»oau<îoup  d’effet. 

jVIais  fi  à ce  même  fourneau  ou  ajoute  un 
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grand  tuyau  creux  de  même  diamètre  que  lui 
GH  AB,  qui  défende  l’air  qui  a été  échauffé 
par  les  charbons  ardcns , d’être  rèfroidi , dif- 
perfé  âc  emporté  par  l’air  environnant , la  dif- 
férence de  pefanteur  fpécifique  en  vertu  de 
laquelle  s’opérera  la  circulation  de  l’air  , ne 
fera  plus  celle  de  deux  colonnes  AC,  l’une 
extérieure  , l’autre  intérieure  ^ ce  fera  celle  de 
deux  colonnes  égaies  à G C.  Or,  à chaleur 
égale,  fi  la  colonne  GC=3AC,la  circulation 
de  l’air  fe  fera  en  raifon  d’une  force  triple.  Il 
eft  vrai  que  je  fuppofe  ici  que  l’air  contenu 
dans  la  capacité  G H C D , eft  autant  échauffé 
que  l’étoit  l’air  contenu  dans  la  capacité  ABCD, 
ce  qui  n’eff  pas  rigoureufement  vrai  ; car  la 
chaleur  doit  décroître  de  A B à GH  : mais 
comme  il  eft  évident  que  l’air  de  la  capacité 
G H A B eft  beaucoup  plus  chaud  que  l’air 
extérieur , il  en  réfulte  toujours  que  î’additioa 
de  la  tour  creufe  GHAB  augmente  la  rapidité 
du  courant  d’air  , q fil  en  palfe  plus  à travers 
les  charbons , & que  par  conféquent  il  y aura^ 
plus  de  combuftion. 

Conclurons-nous  de  ces  principes  qu’il  faills 
augmenter  indéfiniment  la  longueur  du  tuyaiî 
GHAB  ? Non  fans  doute;  car  puifque  la  cha-» 
leur  de  i’air  diminue  de  A B en  G H , ne 
ce  que  par  le  refroiditfement  caufé  à cet 
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par  le  conta^l-  des  parois  du  tuyau , il  en  ré- 
fulte  que  la  pefanteur  fpécifique  de  l’air  qui 
le  traverfe  diminue  graduellement , & que  li  le 
tuyau  étoit  prolongé  à un  certain  point , on 
arriveroit  à un  terme  où  la  pefanteur  fpécifique 
de  l’air  feroit  égale  en-dedans  & en-dehors  du 
tuyau  ^ & il  ell  évident  qu’alors  cet  air  froid  qui 
ne  tendroit  plus  à monter,  feroit  une  malfe  à 
déplacer , qui  apporteroit  une  réfîftauce  à l’af 
ceniion  de  l’air  inférieur.  Bien  plus  , comme 
cet  air  eft  nécclfairement  mêlé  de  gaz  acide 
carbonique  , & que  ce  gaz  eft  plus  lourd  que 
l’air  atmofphérique  , il  arriveroit  , fi  ce  tuyau 
étoit  affez  long  pour  que  l’air  avant  de  parvenir 
à fon  extrémité  pût  fe  rapprocher  de  la  tem- 
pérature extérieure  , qu’il  tendroit  à redefeen- 
dre^  d’où  il  faut  conclure  que  la  longueur  des 
tuyaux  qu’on  ajoute  fur  les  fourneaux  eft  limitée 
par  la  nature  des  chofes. 

Les  conféquences  auxquelles  nous  conduifent 
ces  réflexions,  font,  i".  que  le  premier  pied  de 
tuyau  qu’on  ajoute  fur  le  dôme  d’un  fourneau , 
fait  plus  d’effet  que  le  fixième , par  exemple  , 
que  le  fixième  en  fait  plus  que  le  dixième  : 
mais  aucune  expérience  ne  nous  a encore  fait 
connoître  à quel  terme  on  doit  s’arrêter  ^ que 
ce  terme  eft  d’autant  plus  éloigné  que  le  tuyau 
«ft  moins  bon  conduâlçur'  de  chaleur , puifque 
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fuir  s y refroidit  d’autant  moins  ^ en  forte  que 
la  terre  cuire  eft  beaucoup  préférable  à ia  tôle 
pour,  faire  des  tuj^aiix  de  fourneaux  ^ & que  (î 
inéaie  on  îes  formoit  d’une  double  enveloppe, 
Il  on  remplifibit  i’inrervalle  de  charbon  pilé  , 
qui  efl  une  des  rubftances  la  moins  propre  à 
traar/nettre  îa  cbaieur,  on  rctaîderoit  ie  refroi- 
diHemerit  de  fair , &c  ou  augmenteroit  par  con-” 
féquent  la  rapidité  du  courant  & la  pollibilité 
d’employer  un  tuyau  plus  long  j 3^,  que  le 
foyer  du  fourneau  étant  Vendroit  le  plus  chaiid, 
& celui  par  confequerit  ou  J’air  qui  le  trave'rfe 
eft  le  plus  dilaté  , çeite  partie  dî?  fourneau  doit 
être  aufti  la  plus  vo’utlimeuie  , d-i  qu’il  eft  né- 
celTaire  , d’y  ménager  un  renflement  coniidérabie* 
Il  eft  d’une  néceilité  d’autant  plus  indifpenfable 
de  donner  beaucoup  de  capacité  à cette  partie 
du-  fourneau  , qu’elle  n’eft  pas  feulement  def- 
tinée  au  palîâge  de  l’air  qui  doit  favorifer , ou 
pour  mieux  dire  , opérer  la  corabuftion  3 elle 
.doit  encore  contenir  le  charbon  & le  creufetj 
en  forte  qu’on  ne  peut  compter  pour  le  palfage' 
de  l’air  que  l’intervalle  que  laiftent  entr’eux  les 
charbons. 

C’eft  d’après  ces.  principes  que  j’ai  conftruit 
'mon  fourneau  de  fu{ion,&  je  ne  crois  pas  qu’il 
en  exifte  aucun  qui  produife  un  effet  plus  vio- 
lent. Cependant  je  n’ofe  pas  encore  me  flatter 
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d’étre  arrivé  à la  plus  grande  intenfité  de  cha^ 
leur  qu’on  puifle  produire  dans  les  fourneaux 
chimiques.  On  n’a  point  encore  déterminé  par 
des  expériences  exad:es  l’augmentation  de  vo- 
lume que  prend  l’air  en  traverfant  un  fourneau 
de  fufion  ^ en  forte  qu’on  ne  connoît  point  le 
rapport  qu’on  doit  obferver  entre  les  ouver- 
tures inférieures  & fupérieures  d’un  fourneau  : 
on  connoît  encore  moins  la  grandeur  abfolue 
qu’il  convient  de  donner  à ces  ouvertures.  Les 
données  manquent  donc , & on  ne  peut  encore 
arriver  au  but  que  par  tâtonnemeut. 

Ce  fourneau  eft  repréfenté , 

Je  lui  ai  donné , d’après  les  principes  que  je 
viens  d’expofer,  la  forme  d’un  fphéroïde  ellip- 
tique ABCD  , dont  les  deux  bouts  font  cou- 
pés par  un  plan  qui  palTeroit  par  chacun  des 
foyers  perpendiculairement  au  grand  axe.  Au 
moyen  du  renflement  qui  réfulte  de  cette  figure  5 
le  fourneau  peut  tenir  une  malTe  de  charbo» 
confidérable  , & >il  refte  encore  dans  l’intervalle 
allez  d’efpace  pour  le  paffage  du  courant  d’air; 

Pour  que  rien  ne  s’oppofe  au  libre  accès  de 
l’air  extérieur , je  l’ai  lailTé  entièrement  ouvert 
par-deflbus,  à l’exemple  de  M.  Macquer,  qui 
avoit  déjà  pris  cette  même  précaution  pour  fon 
fourneau  de  fufion , & je  l’ai  pofé  fur  un  tré- 
pied. La  grille  dont  je  me  fers  efl  à claire-voicr 
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& en  fer  méplat  •,  & pour  que  les  barreaux 
oppofent  moins  d'obllacle  au  pafTage  de  Tair , 
je  les  ai  fait  pofer  non  fur  leur  côté  plat , mais 
fur  le  côté  le  plus  étroit,  comme  on  le  voit 
figure  7.  Enfin  j’ai  ajouté  à la  partie  fupérieure 
AB,  un  tuyau  de  18  pieds  de  long  en  terre 
cuite,  & dont  le  diamètre  intérieur  eft  prefque 
de  moitié  de  celui  du  fourneau.  Quoique  j’ob- 
tienne déjà  avec  ce  fourneau  un  feu  fupérieur 
à celui  qu’aucun  Chimifte  fe  foit  encore  pro- 
curé jufqu’ici  , je  le  crois  'fufceptibîe  d’être 
fenfiblement  augmenté  par  les  moyens  {impies 
que  j’ai  indiqués , & dont  le  principal  coniîfte 
à rendre  le  tuyau  FGAB, le  moins  bon  conduc- 
teur de  chaleur  qu’il  foit  pofîible. 

Il  me  refte  à dire  un  mot  du  fourneau  de 
coupelle  ou  fourneau  d’effai.  Lorfqu’on  veut 
connoître  fi  du  plomb  contient  de  l’or  ou  de 
l’argent , on  le  chauffe  xn  grand  feu  dans  de 
petites  capfules  , faites  av^c  des  os  calcinés , 8c 
qui  , en  termes  d’elfai  , fe  nomment  coupelles» 
Le  plomb  s’oxide  , il  devient  fufceptibîe  de  fe 
vitrifier,  il  s’imbibe  & s’incorpore  avec  la  cou- 
pelle. On  conçoit  que  le  plomb  ne  peut  s’oxi- 
der  qu’avec  le  contaôf  de  l’air  \ ce  ne  peut  donc 
être  , ni  dans  un  creufet  où  le  libre  accès  de  l’air 
extérieur  eft  interdit,  ni  même  au  milieu  d’un 
Iburneau  à travers  les  charbons  ardens  , puifque 
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l’air  de  l’intérieur  d’un  fourneau  altéré  par  là 
coniLuilion , & réduit  pour  la  plus  grande  partis 
à 1 état  de  gaz  azote  & de  gaz  acide  carbonique  j 
n’eli:  plus  propre  à la  calcination  & à l’oxida- 
tion  des  métaux.  Il  a donc  fallu  imaginer  un 
appareil  particulier,  où  le  métal  fût  en  même 
îems  expofé  à la  grande  violence  du  feu  , ÔC 
garanti  du  contaéi:  de  l’air  devenu  incombuHi- 
bie  par  fou  paffage  à travers  les  charbons.  Le 
fourneau  dehiné  à remplir  ce  double  objet , a 
été  nommé,  dans  les  arts , fourneau  de  coupelle. 
Il  eft  communément  de  forme  quarrée  , ainfi 
qu’il  eib  repréfenté,  planche  XIII  ^fig,  8.  Voyez 
aulTi  fa  coupe  , fig,  lo.  Comme  tous  les  four- 
neaux bien  conilruits , il  doit  avoir  un  cendrier 
A A B B , un  foyer  B B C C , un  laboratoire 
C C D D , un  dôme  D D E E. 

C’ell  dans  le  laboratoire  qu’on  place  ce  qu’on 
nomme  la  moufîle.  C’eft  une  efpèce  de  petit 
four  Gll  figiires  ^ ô'  lo,  fait  de  terre  cuite, 
& fermé  par  le  fond.  On  le  pofe  fur  des  barres 
qui  traverfent  le  fourneau  , il  s’ajufte  avec  l’ou- 
verture  G de  la  porte  , & on  l’y  lute  avec  de 
l’argile  délayée  avec  de  l’eau.  C’eft  dans  cette 
efpèce  de  four  que  fe  placent  les  coupelles.  On 
met  du  charbon  deftùs  & deflbus  lamoufflepar 
les  portes  du  dôme  & du  foyer  ; l’air  quieft  entré 
les  ouvertures  du , cendrier  , après  avoi^ 
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îervi  à la  combiiftion  , s’échappe  par  l’ouverture 
Supérieure  E E.  A l’égard  de  la  mouffle  , l’air 
extérieur  y péuètre  par  la  porte  G G , 6c  il  y 
entretient  la  calcination  métallique. 

En  réfléchilTant  fur  cette  conilruélion  , on 
s’apperçoit  aiféraent  combien  elle  eil:  vicieufe^ 
Elle  a deux  inconvéniens  principaux  ; quand  la 
porte  G G eft  fermée  , i’oxidation  le  fait  len- 
tement , 6c  difficilement  à défaut  d’air  pour  l’en- 
tretenir 5 loriqu’elle  efl  ouverte  , le  courant  d’air 
froid  qui  s’introduit  fait  figer  le  métal , 6c  fufpend 
l’opération,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  remédier 
à ces  inconvéniens , en  conflrmfant  la  mouflle  6c 
le  fourneau  , de  manière  qu’il  y eût  un  courant 
d’air  extérieur  toujours  renouvellé,  qui  rasât  la 
furface  du  métal.  On  feroit  palier  cet  air  à 
travers  un  tuyau  de  terre , qui  feroit  entretenu 
Touge  par  le  feu  même  du  fourneau  , afin  que 
l’intérieur  de  la  mouffle  ne  fût  jamais  refroidi, 
6c  on  feroit  en  quelques  minutes  ce  qui  demande 
Souvent  un  tems  confidérablc. 

M.  Sage  a été  conduit  par  d’autres  principes 
à de  Semblables  conféquences.  il  place  la  cou- 
pelle qui  contient  le  plomb  allié  de  fin  5 dans 
un  fourneau  ordinaire  à travers  les  charbons  5 
il  la  recouvre  avec  une  petite  mouffie  de  poi- 
celaine  , 8c  quand  le  tout  ell  Suffisamment  chaud  , 
il  dirige  fur  le  métal  le  courant  d’air  d’un  fouf- 
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/let  ordinaire  à main  : la  coupellation  de  cette 
manière  fe  fait  avec  une  grande  facilité , & à 
ce  qu’il  paroît  y avec  beaucoup  d’exaétitude. 

§‘  IIL 

'Des  moyens  d'augmenter  confidérahlemtnt  l'aêion 
I du  feu  y en  fubftituant  le  ga[  oxygène  à l'air 

de  l'atmofphère. 

On  a obtenu  avec  les  grands  verres  ardens, 
qui  ont  été  conftruits  jufqu’à  ce  jour , tels  que 
ceux  de  Tchirnaufen  & celui  de  M.  de  Tru- 
daîne  , une  intenfité  de  chaleur  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  a lieu  dans  les  fourneaux 
chimiques , & même  dans  les  fours  où  l’on  cuit 
la  porcelaine  dure.  Mais  ces  inftrumens  font 
extrêmement  chers  , & ils  ne  vont  pas  même 
jufqu’à  fondre  la  platine  brute  ^ en  forte  que 
leur  avantage , relativement  à l’effet  qu’ils  pro- 
duifent , n’eft  prefque  d’aucune  confidération , 
& qu’il  eft  plus  que  compenfé  par  la  difficulté 
de  fe  les  procurer  & même  d’en  faire  ufage* 

Les  miroirs  concaves  à diamètre  égal  font 
un  peu  plus  d’effet  que  les  verres  ardens  5 on 
en  a la  preuve  par  les  expériences  faites  par 
MM.  Macquer  8c  Baumé  , avec  le  miroir  de 
M.  l’Abbé  Bouriot  : mais  comme  la  direéiion 
des  rayons  réfléchis  eft  de  bas  en  haut  ^ il  faut 
opérer  en  l’air  8c  fans  fupport  j ce  qui  rend 
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abfolument  iiupoflîble  le  plus  grand  nombre 
des  expériences  chimiques. 

Ces  confîdérations  m ’avoient  déterminé  d’abord 
à efîayer  de  remplir  de  grandes  veiîies  de  gaz 
oxygène  5 à y adapter  un  tube  fufceptible 
d’être  fermé  par  un  robinet  , & à m’en  fervir 
pour  animer  avec  ce  gaz  le  feu  des  charbons 
allumés.  L’intenfîté  de  chaleur  fut  telle , même 
dans  mes  premières  tentatives  , que  je  parvins 
à fondre  une  petite  quantité  de  platine  brute 
avec  alTez  de  facilité. 

C’eft  à ce  premier  lùccès  que  je  dois  l’idée 
du  gazomètre  dont  j’ai  donné  la  defcriptiqn , 
page  14  & lùivantes.  Je  l’ai  fublHtué  aux  vef- 
fies  : & comme  on  peut  donner  au  gaz  oxy- 
gène le  degré  de  preffion  qu’on  juge  à propos  ? 
on  peut  non- feulement  s’en  procurer  un  écou- 
lement continu  , mais  lui  donner  même  un 
grand  degré  de  vîtelTe. 

Le  feul  appareil  dont  on  ait  befoin  pour  ce 
genre  d’expériences  , conhfle  en  une  petite  ta- 
ble ABCD  J pL  Xllyfig,  15  , percée  d’un  trou- 
jcn  F 5 à travers  lequel  on  fait  palfer  un  tube  de 
cuivre  ou  d’argent  FG,  terminé  en  G par  une 
très -petite  ouverture  qu’on  peut  ouvrir  ou  fer- 
mer par  le  moyen  du  robinet  H.  Ce  tube  fe 
continue  par-deilbus  la  table  en  l mno  ^ &c  va 
s’adapter  au  gazomètre  avec  l’intérieur  duquel  il 
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communique.  Lor/qu’on  veuï  opérer , ou  corn** 
ineiîce  à faire  avec  le  tour  le-vis' K I un  creux 
de  quelques  lignes  de  profondeur  dans  nn  gros 
charbon  noir.  On  place  dans  ce  creux  le  corps 
que  l’on  veut  fondre  : on  allume  enfuitc  le 
charbon  avec  un  chalumeau  de  ven"é  à'  la 
flamme  d’une  chandelle  ou  cFune  bougie  ^ âpres 
quoi  on  l’expoiè  au  courant  de  gaz  oxygène, 
qui  fort  avec  rapidité  par  •le'^  bec  ou  extrémité 
G du  tube  F G.  ; . 

Cette  manière  d’opérer  ne  peut  être  ' èfn- 
' plcyée  que  pour  les  corps  qni  peu^'cnt  être 
mis  fans  inconvénient  en  contact  avec  les  char- 
Bons , tels  que  les  métaux  ^ les  terres  Amples , 
&c.  A l’égard  des  corps  denî  les  principes  ont 
de  l’affinité  avec  le  charbon,  6c  que  cette  fubf- 
tance  décompofe  , connue  les  fulfates  , lés 
phofphates,  6c  en  générai  prefque  tons  les  fds 
neutres  , les  verres  rpécalhqués , les  émaux  , bc'é. 
on  fe  fert  de  la  îanipe  d’émailleur  > fraveis 
de  laquelle  on  fait  paffier  un  courant  de  gaz 
oxygène.  Alors  , au  lieu  de  l’ajutage  recourbé 
E G , on  fe  fert  de  celui  coudé  S T , qu'on 
vifie  à la  place,  & qui  dirige  le  courant  de 
gaz  oxygène  à travers  la  flamme  de  la  lampe. 
L’intenhté  de  chaleur  que  donne  - ce  fécoifd 
moyen  ii’eft  pas  auffi  forte  que  celle  qu’on 
obtient  par  le  premier,  & c«  n’efl  qu’avec  beai^ 
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coup  de  peine  qu’on  parvient  à fondre  la  platine. 

Les  fupports  dont  on  fe  fert  dans  cette  fe* 
conde  manière  d’opérer  , font  ou  des  coupelles 
d’os  calcinés  , ou  de  petites  capfules  de  por- 
celaine , ou  même  des  capfules  ou  cuillers  mé- 
talliques. Pourvu  que  ces  dernières  ne  foient  pas 
trop  petites  5 elles  ne  fondent  pas , attendu  que 
les  métaux  font  bons  conduèfeurs  de  chaleur, 
que  le  calorique  fe  répartit  en  conféquence 
promptement  5 & facilement  dans  toute  la  malFe, 
& n’en  échauffe  que  médiocrement  chacune 
des  parties. 

Gn  peut  voir  dans  les  volumes  de  l’Acadé- 
mie , année  1782  , page  476  , & 1783  , page 
573  5 la  fuite  d’expériences  que  j’ai  faites  avec 
ces  appareils.  11  en  réfulte  , i®.  que  le  cridal 
de  roche  5 c’eft-à-dire,  la  terre  filiceufe  pure  , 
eiî  iufuüble  j mais  quelle  devient  fufcepîible  de 
ranioiiîifeTîient  8c  de  fulion  , dès  qu’elle  efi 
mélangée. 

2^.  Que  la  chaux  , la  magnéfie  & la  baryte 
ne  font  Lufibles  ni  ièulss , ni  combinées  enfèm- 
bîe  ^ mais  qifeiies  facilitent , fur-tour  la  chaux  , 
la  fufîon  de  toutes  les  auties  fubftances. 

3°.  Que  rahimine  eft  cornpietîement  fufible 
feule , & qu’il  réfulte  de  fa  tufion  une  fubflance 
vitreufe  opaque  très  - dure  , qui  raie  le  verr§ 
comme  ks  pierres  précieufes. 
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4°.  Que  toutes  les  terres  & pierres  corapo- 
fées  fe  fondent  avec  beaucoup  de  facilité , & 
forment  un  verre  brun. 

5®.  Que  toutes  les  fubftances  falines , même 
î’alkali  fixe,  fe  volatilifent  en  peu  d’inftans. 

6°.  Que  l’or,  l’argent,  &c.  & probablement 
la  platine , fe  volatilifent  lentement  à ce  degré 
de  feu , & fe  difiipent  fans  aucune  circonftance 
particulière. 

7^.  Que  toutes  les  autres  fubfiances  métalli- 
ques, à l’exception  du  mercure,  s’oxident  quoi- 
que placées  fur  un  charbon  j qu’elles  y brûlent 
avec  une  flamme  plus  ou  moins  grande  , & di- 
verfement  colorée  , & finüTent  par  fe  difiîper 
entièrement. 

8®.  Que  les  oxides  métalliques  brûlent  éga- 
lement tous  avec  flamme  ; ce  qui  fernble  éta- 
blir un  caraâière  diftinéfif  de  ces  fubfiances  , 
& ce  qui  me  porte  à croire , comme  Bergman 
Favoit  foupçonné  , que  la  baryte  efi:  un  oxide 
métallique,  quoiqu’on  ne  foit  pas  encore  par- 
venu à en  obtenir  le  métal  dans  fon  ' état  de 
pureté. 

9®.  Que  parmi  les  pierres  précieufes  , les  unes^ 
comme  le  rubis , font  fufceptibles  de  fe  ramollir 
Bi  de  fe  fonder,  fans  que  leur  couleur,  & même 
que  leurs  poids  foient  altérés  3 que  d’autres, 
comme  Fhyaçiufhe  dont  la  fixUé  eft  prefque 
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égale  à celle  du  rubis , perdent  facilement  leur 
couleur  j que  la  topafe  de  Saxe , la  topafe  & 
le  rubis  du  Bréfîl , non-feulement  fe  décolorent 
promptement  à ce  degré  de  feu  , mais  qu’ils 
perdent  même  un  cinquième  de  leur  poids , & 
qu’il  refte  lorfqu’ils  ont  fubi  cette  altération , 
une  terre  blanche  femblable  en  apparence  à du 
quartz  blanc  ou  à du  bifcuit  de  porcelaine  3 
enfin , que  l’émeraude , la  chryfolite  & le  grenat 
fondent  prefque  fur-le- champ  en  un  verre  opa- 
que & coloré. 

10°.  Qu’à  l’égard  du  diamant  , il  préfente 
une  propriété  qui  lui  eft  toute  particulière  , 
celle  de  fe  brûler  à la  manière  des  corps  com^ 
buftibles  & de  fe  diflîper  entièrement. 

Il  efi:  un  autre  moyen  dont  je  n’ai  point 
encore^fait  ufage,pour  augmenter  encore  da- 
vantage l’aélivité  du  feu  par  le  moyen  du  gaz 
oxygène  ; c’efi:  de  l’employer  à fouffler  un  feu 
de  forge.  M.  Achard  en  a eu  la  première  idée  : 
mais  les  procédés  qu’il  a employés,  Sc  au  moyen 
defquels  il  croyoit  déphlo^^ifiiquer  l’air  de  l’at- 
mofphère  , ne  l’ont  conduit  à rien  de  fatisfai** 
fant.  L’appareil  que  je  me  propofe  de  faire 
conftruire , fera  très-fimple  : il  confinera  dans 
un  fourneau  ou  efpèce  de  forge  d’une  terre 
extrêmement  réfradaire  ; fa  figure  fera  à peu 
près  femblable  à celle  du  fourneau  repréfenté  ^ 


1^6  Emploi  du  Gaz  oxygène.' 

planche  XIII , fig,  4 *,  il  fera  feulement  moins 
élevé , & en  général  conftruit  fur  de  plus  petites 
dimenfions.  Il  aura  deux  ouvertures , Tune  en 
E,  à laquelle  s’adaptera  le  bout  d’un  foufflct  , 
& une  fécondé  toute  femblable  , à laquelle  s’a- 
jullera  un  tuyau  qui  communiquera  avec  le 
gazomètre.  Je  poufferai  d’abord  le  feu  aulïï 
loin  qu’il  fera  poffible  par  le  vent  du  foufilet  j 
& quand  je  ferai  parvenu  à ce  point , je  rem- 
plirai entièrement  le  fournèau  de  charbons  em- 
brafés  ^ puis  interceptant  tout  - à - coup  le  vent 
du  foufflet , je  donnerai  par  l’ouverture  d’un 
robinet  accès  au  gaz  oxygène  du  gazomètre, 
& je  le  ferai  arriver  avec  quatre  ou  cinq  pou- 
ces de  prefîîon.  Je  puis  réunir  ainfî  le  gaz  oxy- 
gène de  plufieurs  gazbmètres , de  manière  à en 
faire  paffer  jufqu’à  huit  à neuf  pieds  cubes  à 
travers  le  fourneau  , & je  produirai  une  inten- 
fité  de  chaleur  , certainement  très-fupérieure  à 
tout  ce  que  nous  connoiffons.  J’aurai  foin  de 
tenir  l’ouverture  fupérieure  du  fourneau  très- 
grande  , afin  que  le  calorique  ait  une  libre 
ilTue , & qu’une  expanfion  trop  rapide  de  ce 
fluide  fi  éminemment  élaflique  ne  produife  point 
une  explofion. 
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TABLES 


A L’USAGE  DES  CHIMISTES. 


N°.  I. 

T^bie  pour  convertir  les  onces , gros  & grains 
en  /raclions  décimales  de  livre , poids  de  marc^ 


Table  pour  les  Grain  s* 


Grains 
poids 
de  marc» 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon-- 
dantes. 

Grains 
poids 
de  marc. 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon- 
dantes. 

livre. 

livre.  f 

1 

0, 00010850 

13 

0,001410591 

2 

0,000117014 

H 

0,001519098 

3 

0,000325511 

15 

0.001627605 

4 

0,000434018 

16 

0,001736112 

5 

0,00054153  s 

U 

0,001844619 

6 

0,000651042 

18 

0,00195312s 

7 

0,000759549 

19 

0,002061633 

8 

0,000868056 

10 

0,002170140 

5 

0^000976563 

21 

0,002278647 

10 

0,00108507c 

22 

0,002387154 

II 

0,001193577 

^3 

0,002395661 

II 

0,001301084 

24 

0,002604168 

Tables. 
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Grains 
1 poids 
'de  marc. 

1 

I Fraclions  décimales 
de  livre  correfpon- 
4antes. 

i 

Grains 
poids 
de  marc. 

TIgllïiTIffTffTtg'rr'  'iHfSBltfiWtfWil'r*  IKrSaStSSi 

Fraclions  décimales^ 
de  livre  correfponA 
dan  tes,  | 

^5 

livre. 

0,002712(575 

51 

livre.  1 

0,005533857  , i 

2(5 

0,002821  182 

0,005641364  1 

^7 

O5OO2929689 

53 

0,005750871  1 

28 

0,003038196 

54 

0,005859^78  1 

1 29 

0,003 146703 

55 

0,005967885  I 

30 

0,005155110 

5^ 

0,006076372  I 

31 

o»oo33637I7 

57 

0,006184899  i 

3^ 

0,003471114 

58 

0,006293406  1 

33 

0,003580731 

59 

0,006401913  I 

34 

0,003689238 

60 

0,006510420  I 

1 35 

0.003797745 

6i 

0,006618927  1 

1 3^ 

0,003906252 

62 

0,006727434  1 

I 37 

0, ‘004014759 

0,006835941  i 

1 -3^ 

0,004123266 

64 

0,006944448  1 

I 

0,004231773 

0,007052955  I 

I 

O5OO434O280 

66 

0,007161462 

I 41 

0,004448787 

^7 

0,007269969 

i 4^ 

0,004557294 

68 

0,007378456 

1 "^3 

0,004665801 

69 

0,007486983 

I 44 

0,004774308 

70 

0,007595490 

I 45 

0,004882815 

71 

0,007703997 

I 46 

0,004991322 

7^ 

0,007812504 

1 47 

0,005099829 

73 

0,007921011 

1 4^ 

0,005208336 

74 

0,008029518 

I 49 

'0,005316843 

75 

0,008138025 

0,008246532 

0,005425350 

76 

Grairui 
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1“^ 

Grains 

Frayions  décimales 

1 

Grains 

Fraclions  décimales 

poids 

de  livre  correfpon- 

poids 

de  livre  correfpon- 

de  marc. 

dantes. 

de  marc. 

daiites» 

livre. 

livre. 

77 

0,008355039 

89 

0,009657123 

78 

O5G08463  546 

90 

0,009765630 

79 

0,00857x053 

91 

0,009874137 

80 

0^008680560 

92 

0,009982644 

8r 

O5O08789067 

93 

0,010091151 

82  • 

Ô5O08897574 

94 

©,010199658 

83 

O5OO9OO6081 

95 

0,010308165 

84 

O5OÔ9I  14588 

96 

0,010416672 

85 

O5OO9223O95 

97 

0,010525179 

26 

0,009331602 

98 

0,010633686 

87 

O5OO944OIO9 

99 

0,010742193 

88 

O5OO9548616 

ioo 

0,010850700 

8 

Pour  les  Gros. 

Pour  les  Onces. 

gros. 

livre. 

onces. 

livre.  A. 

I 

0,0078125 

I 

0,0625000  1 

2 

0,0156250 

2 

0,1250000  1 

3 

070^34375 

3 

O5I875OOO 

4 

O5O3I25OO 

4 

0,2500000 

5 

O5O390625 

5 

0,3125000 

6 

0,0468750 

6 

0,3750000 

7 

0,0546875 

7 

0,4375000 

8 

0,06*25000 

8 

0^5000000 

9 

0,0703125 

9 

0,5625000 

10 

0,0781250 

10 

0,6250000 

TI 

GJ0859375 

II 

0,6875000 

12 

0,0937500 

12 

0,7500000 

13 

0,1015625 

13 

0,8125000  1 

14 

0,1093750 

14 

0,8750000  1 

15 

0,1171875 

15 

0,9375000  1 

16 

0,1250000  j 

1 

16 

I jOÔOOOOO  1 
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Table  pour  convertir  hs  fraâions  décimales  de  "livre  en 
f radions  vulgaires* 


Pour  les  dixièmes 

DE  LIVRE. 

FraBions  Fractions  vulgaires 
décimales  de  livre  corref- 
delivre,  pondantes. 


onces,  gros.  grains. 

I . . 4 . . 57,60 

3 . . I ..43,2c 

4 . , 6 . . 28,80 
6 . . 3 . . i4î40 

8 . . 8 ..O 

9 . .4  . . 57,6o 

1 1 . . I . . 43^20 

12  . . 6 . . 28580 
14  . . 3 . . 14,40 

16  . . O . . O . 


Pour  les  centièmes 

DE  LIVRE. 


Pour  les  millièmes 

DE  LIVRE. 


1 FraBions 

FraBions  vulgaires 

1 décimales 

de  livre  corref- 

1 de  livre. 

pondantes. 

1 livre. 

gros,  gcains. 

1 0^00 1 

9,22 

1 0,002 

18,43 

1 0,003 

. . » . . 27,65 

1 0,004 
1 0.005 
I 0 006 

36, 86 
46  08 

55,30 

1 0 007 

64,51 

1 0008 

1,73 

1 0 009 

))  . . I . . To,94 

1 0 010 

» . . I . . 20- 16 

Pour  les  dix  millièmes 
DE  livre. 


Tablés*  14^. 

Pour  lés  cent  millièmes  Pour  les  millionièmes* 


DELIVRE*  Delivre. 


Fraciions  déci- 
males de  li- 
vre. 

Fraciions  \iâ-  I 
gaires  de  H- 1 
vre  corfefpon- 1 
dantes. 

livre. 

grains. 

1 O5OOOOOI 

0,01 

1 0,000002 

0,02 

1 O5OOOOO3 

0,03 

I O5OOOOO4 

0,04 

O5OOOOO5 

0,05 

0,000006 

0,06 

0,000007 

0,07 

o,ooooô8 

0,0  8 

0,000009 

0-09 

0,000010 

0,10 

Fraciions  déci- 
males de  li- 
vre. 

Fraciions  vul- 
gaires de  li- 
vre correfpon- 
dantes. 

livre. 

grains.  | 

0,00001 

0,09  1 

0,00002 

0,18  1 

0,00003 

0,18 , 1 

0,00004 

0,37  1 

0,00005 

0,00006 

o?55  1 

0,00007 

0,64  1 

0,00008 

0,74  1 

0,00009 

0,83  1 

1 0,00010 

o,9z  1 

Q H 


244 


Table». 

N°.  1 1 1. 


Ta2LM  du  nombre  de  Pouces  cubes  correfponians  i un  peide 

cLeurminé  deau. 


Tablé  pour  les  Grains. 


■ ns  d'ec-u  , 
poU 
i t marc. 

Nonibte  de 
P mu  es  cu- 
bes correj- 
jondans. 

Grains  d*eaii  , 
poids 
de  marc. 

Nombre  de  1 
pouces  eu-  1 
bes  eotref-  1 
pondons,  I 

I 

o.pol 

0.062  1 

Z 

o,cc5 

0.065  1 

3 

o,oo8 

0 067  1 

4 

0.0 1 1 

26 

0.070  1 

0.013 

^7 

0,073  1 

I ^ 

0.016 

28 

0.076  1 

I 7 

0.019 

29 

00/8  1 

1 ^ 

0 022 

30  . 

0081  1 

0.024 

31 

0 084  1 

1 

0 027 

3i 

0 086  1 

1 1 

0 0.0 

35 

0-089  1 

II 

0,0>  2 

34 

0 092  1 

n 

0;0;?$ 

35 

0.094  1 

14 

00.8 

3^ 

0097  1 

15 

C.040 

37 

. 0,100  i 

i6 

0,043 

38 

o?io3  1 

17 

0,046 

39 

0,105  1 

1 1^ 

0.049 

40 

c,io8  I 

1 

0.051 

41 

0 rii  ' 1 

1 

c>?054 

42 

0.113  S 

1 

0.057 

43 

0,116  1 

1 

0,059 

44 

0,119  1 

Tables, 
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Grains  d^eau  , 

Nombre  des 

Grains  d*cau 

Nombre  des  i 

poids 
de  marc. 

poiiees  cu- 
bes correj- 
pondans. 

poids 
de  marc» 

pouces  eu-  1 
bes  conj-  | 
pondans,  I 

45 

O.ïll 

59 

c,î59 

4â 

0.124 

60 

0.162 

47 

0,127 

61 

0,165 

48 

0,130 

62 

0 107 

49 

0132 

<55 

0 i /O 

50 

0 135 

64 

0.173 

51 

0,138 

6s 

,0^75 

0.140 

66 

0,178 

55 

0.143 

.^7 

0,181 

54 

0,146 

68 

C,  ï 8.4 

55 

0,148 

69 

0, 1 86 

S<S 

0,151 

70 

c,t89 

H 

0,154 

71 

0,IQ2 

I 5S 

0,157 

7^.__ 

....  /^?^94 

T AELE  POUR  LES  GrOS. 

Table  pour  les  Onces. 

pou.  C ib. 

pou.  tuu. 

I 

0 193 

I 

1^543 

2 

0,386 

Z 

3,086 

3 

0,579 

3 

4.629 

4 

0.772 

4 

6,172 

5 

0,965 

5 ^ 

77T-5 

6 

6 

9-2.58 

7 

I5351 

7 

10,801 

S 

i?543 

12,344 

9 

13,887 

1 ^0 

15.430 

II 

16973 

1 12 

18^516 

1 

13 

20  059 

1 

14 

21,602 

1 

15 

2^145 

I 

1 

I ! 

1 16 

24,687 

• , 

Tables. 


Table  pour  les  Livres. 


i Livres  d'eau  , 
1 ]^oids 

1 de  marc. 

Nombre  de 
pouces  cu^ 
bes  corref- 
pondans. 

Livres  d’eau, 
poids 
de  marc% 

Nombre  de  i 
pouces  eu-  1 
bes  corr:f~  | 
pondans,  1 

I 

pou.  cub. 

245687 

20 

pou.  cub.  a 

4935740 

2 

^ 49^374 

21 

518,427 

3 

74,06  r 

22 

5435I14 

4 

98,748 

2*3 

5675801 

5 

123,420 

24  ^ 

592,448 

6 

■ I485I22 

6175175 

7 

1725809 

26 

641,862 

g 

( i97:49<î 

27 

666,549 

9 

i 221,180 

28 

691,236 

246,870 

^9 

7^59923 

1 

1715557 

30 

74O561O 

n 

296,244 

40 

987,48© 

13 

320,931 

50 

. 2234,200 

14 

345,618 

60 

1481,220 

î5 

37°53°5 

70 

I7285OOO 

1(5 

3945991 

80 

1974,960 

17 

419,676 

’90 

^ 2221,800 

i8 

; 4445360 

loo 

2328,700 

î9 

4695050 

' 

1 • 

I 


Tables. 

IV. 


Table  pour  convertir  les  lignes  & fraâions  de  ligne  m 
fractions-  déçiniajes  de  pouce» 


Table 


T A B L,  E 


POUR  LES  FRACTIONS 


DE  LIGNE. 


i Doupèmès 
I de  ligne. 

, F raclions  | 

décimales  de . | 
pouce  corref-  | 
danîes,  | 

1 ^ 

pouces.  i 

O5OO694  . 1 

1 ^ 

O5OI389  1 

I ^ 

0.02083  ’l 

I ^ 

0^02778  ; 1 

I 5 

0,03472  1 

1 

^0,04167  1 

1 7 ' 

' C504861  , 1 

1 ^ 

. 0505556  i 1 

1 ^ 

•'  o<)06i^o  : 1 

I ' 

' O506944  j 1 

1 

0,07639 

1 

0,08333  ;| 

POUR  LES  LIGNES. 


1 Lignes, 

Fracîions  i 
décimales  de  | 
pouce  corref-  i 
pondantes.  | 

I ^ 

pouces.  1 

■0,08333  1 

I ' ^ ' 

0,16607  1 

1 ^ 

0,25000,  1 

I ■ ^ 

*0,33833*  1 

I 5 ' 

0,41667  1 

I ^ 

0,50000  1 

I 7 

OîS8333  I 

1 ■ ^ 

0,66667  1 

j ^?75Poo  1 

P • - , îo 

■ 0383333  I 

1 ■ 1 1 

0,91667  1 

1 _ 12 

1,00000  1 

^4^  Tables; 

N°.  V. 

>Tabls  pour  convertir  les  hauteurs  d'eaü  ohfervées  dans  îe^ 
• cloches  ou  jarres , en  hauteurs  correfpondantes  de  mercure 
exprimées  en  jracîions  décimales  de  pouce. 


Hauteur 
de  l’eau 
exprimée 
en  lignes. 

Hauteur  correfpon- 
dante  du  mercure 
exprimée  en  frac- 
tions décimales  de 
pouce. 

lignes. 

pouces. 

ï 

0^00614 

2 

0,01228 

3 

0,01843 

4 

0,02457 

5 

0,03071 

6 

0,03685 

7 

0,04299 

8 

0,04914 

9 

0,05528 

lO 

0,06142 

IX 

0,06756 

12 

0,07370 

13 

, 0,0-7985 

14 

0,08599 

15 

0,09213 

16 

0,09827 

17 

0,10441 

18 

0,11055 

0,11670 

m 


Hauteur 
de  l’eau 
exprimée 
en  lignes. 

Hauteur  correfpon- 
dante  du  mercure 
exprimée  en  frac- 
tions décimales  de 
pouce. 

pou.  lig. 

pouces. 

20 

0,12284 

II 

0,12898 

^ 22 

0,13512 

^3 

0,14126 

2 

0,14741 

3 

0,22111 

4 

0,29481 

5 

0,36852 

6 

0,44222 

7 

o?5i593 

8 

0,58963 

9 

0,66333 

10 

0,73704 

II 

0,81074 

12 

0,88444 

13 

0,95815 

14 

1,03185 

15 

1,10556 

16 

1,17926 

Tables, 

N°.  V I. 


i47 


Table  des  quantités  de  pouces  cubiques  français  torrefpondans 
à une  once,  mefure  de  M,  PrieJUey, 


Onces , mefure 
de  M. 
Priejlley. 

Pouces  cubiques 
français 
correfpondans. 

Onces  , mefure 
de  M. 
Priejlley, 

Pouces  cubiques 
français 
correfpondans. 

I 

pou.  cub. 

Ij5<57 

20 

3i?34o 

2 

S;i34 

30 

47,010 

3 

4,701 

40 

62,680 

4 

6,i6Z 

50 

785350 

5 

60 

94,020 

6 

9,402 

70 

109,690 

7 

10,9(59 

80 

125,360 

8 

12,536 

90 

141,030 

9 

14,103 

100 

156,700 

10 

15,670 

200 

313,400 

II 

175:^37 

300 

470,100 

12 

18,804 

400 

626,800 

13 

20,371 

500 

7835500 1 

H 

21,938 

600 

940,200 

15 

23^505 

700 

1096,900 

i6 

25,072 

800 

1253,600 

17 

26,639 

900 

1410,300 

18 

28,206 

1000 

1567,000 

19 

^9.773 

x5o 


Tables» 

V I I. 


Table  des  pefanteurs  des  differens  gai  ^28  pouces  de 
prejjiori  & à iQ  déparés  du  thermomètre» 


1 7i/bm^  ffgj’  éif/j- 

1 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 
du  pied 
cube» 

Observations»  I 

\ 

grains. 

on.  gros  gra. 

1 

Air  atmofphériqiie.. . 

0,46005 

I..3..  3,00 

D’après  mes  expér.l 

Gaz  azote... 

0,44444 

\ 

ï . . 2 , . 48,00 

D’après  mes  expér.i 

Gaz  oxygène. 

0,50694 

I . . 4.  . I 2,00 

D’après  mes  expér.i 

Gaz  hydrogène 

0,03539 

>i . .»  . .61,1 5 

D’après  mes  expérl| 

|Gaz  acide  carbonique* 

0,6898  5 

2 . .»  . . 40,00 

D’après  mes  expér.-| 

|Gaz  nitreux.. 

0,54690 

I.’.  5..  9,04 

D’après  M.  KirwanJ 

|Gaz  ammoniaque... . 

0,27488 

f 

» . . 6 . .43,00 

D’après  M.  Kirwans 

iGaz  acide  Eîlfureux. . 

1,038  29 

3 .;.»  ..  66,00 

D’après  M.  Kirwan.i 

^ \ 

y^vic^ûOtAvT  ^ ^ ■ A 1 — — 

- V ’ \,a  O ü c O \ i O 00  ...  . . - . . ^ A' 

0,0,6  C<=fo\  o^y^i  .-.û^<)C7.  . 

ü-  1,  ( oé...  106  ^pf,r 

H*  àya?j  l^-û,  J , 

.tO|  / , / « [/,  «^‘î’ 


O,  ^ 
a 11  A 


'J9 


t3  5ï-2»o 


Tables. 


VII  I. 

T A B Z E des  Pefanteurs  fpédfiques  des  fuhflanees 
minérales , extraite  de  l'ouvrage 
de  M,  B RI  s s O N» 


Substances  Métalliques. 


1 Noms  des 
1 fubjîan- 

Pefan- 

Poids 

Poids 

VARJ  ÉTÉS, 

teiir  fpé- 

du  pouce 

du 

1 ces  me- 
1 talliques. 

, 

cifique. 

cube. 

pied  cuhe^ 

"Or  à 24  karats,  fondu 

on.  gr.  gr. 

livres,  on.  gr.  fgr. 

& non  forgé. 

Le  même  fondu  & for- 

192581 

12.3.62 

1348.  I.O.41 

gé. 

Or  au  titre  de  Paris  , 

,193617 

12.4.28 

1355.  5.0.60 

ou  à 2 2 karats  , 
fondu  8c  non  forgé. 

174863 

11.2.48 

1224.  ©.5.18 

Le  même  fondu  & 

forgé. 

175894 

II. 3. 15 

J231.  4.1.  2I 

Or.. ...  .J 

J Or  au  titre  de  la  mon- 
noie  de  France  , ou 

g 

I 

3 21—  karats,  fon- 
du 8c  non  forgé. 

174022 

I I . 2 . 17 

1218.  2. 3. 5 il 

Le  même  monnoyé. 
Or  au  titre  des  bijoux, 

176474 

11.3.36 

1235.  5.O.51I 

ou  à 20  karats  , 
fondu  8c  non  forgé. 

157090 

10. 1.33 

1099. 10.0.461 

Le  même  , fop,du  8c 
c forgé. 

157746 

10. 1.57 

1104.  3.4. 3o| 

r Argent  à ii  deniers 

1 

Argent..  .< 

) fondu  8c  non  forgé. 
) Le  même  fondu  8c  for- 

104743 

6.6. 22 

733.  3-i-5r| 

L gé- 

1 0 5 ï 0 7 

6.6.36 

755. II. 7. 431 

=152  Tables. 


SOBSTANCES  MÉTALtlQOES. 


Noms  des 

P (fan. 
tiur  Jpé- 

1 Poids 
du  pouce 

fiihjlances 

niétnlli- 

V ARI  É TÉS. 

Poids 

du 

ques. 

âfique. 

cube. 

pied  cube. 

'Argent  au  titre  de  Pa- 

ris,  ou  à II  deniers 
lo  grains , fondu  & 

on.  gr.  gr 

livres*  on.  gr.  gr. 

non  forgé. 

Le  même  , fondu  Sav 

101752 

6.4.53 

;i2.  4.1.5/ 

Argent.  • .< 

forgé. 

Argent  au  titre  de  la 

103765 

6. 5. 58 

726.  5.5.3 

monnoie  de  Fran- 
ce, ou  à lo  denier^- 

2 1 grains , fondu  S 
non  forgé. 

10047^ 

6.4.  7 

703.  5.2.3<^ 

Le  même , monnoyé . 
'"Platine  brut  en  gre- 

104077 

6.5.70 

728.  8.4.71 

nailles. 

156017 

10.0.65 

Î092.  1.7.1: 

Le  même  , décapé  par 

l’acide  muriatique. 

16752] 

1 0 , 6 . 6 i 

1172. 10.2 . 5' 

Platine. . . ^ 

Platine  piiribé  fondiK 

10500C 

•.2.5.  ^ 

1365.  0.0,  c 

t Platine  purifié  forgé. 

103566 

13.I.3Z 

1423.  8.7.6 

Platine  purifié , pafT 

j 

par  la  filière. 
Platine  purifié,  pafT- 

2 1041 7 

13.5*  8 

1472.14.5.46 

I * 

au  laminoir. 

220600 

14. 2. 31 

1544.13.2.17 

1 

''  Cuivre  rouge  fondu 

I 

& non  forgé. 

Le  même  fondu  fk  pa*f- 

7788c 

! 5.0,28 

545.  2.4.55 

ICuivre  »»»^ 

fé  à la  filière. 
Cuivre  jaune  fondu  & 

88785 

$.6.  7 

621.  7.7. :6 

1 

non  forgé. 

8595.- 

5.3.38 

' $87.11.2.26 

1 ' 

Le  même  fonda  5c  paf- 
fé  à la  fiière. 

85441 

5.4.22 

$98.  1.3. 10 

Tables?.  25J 

Substances  MéTALLiouEs. 


Noms  des 
JubJlances 
mho  in- 
iques. 

Variétés» 

P e/an- 
leur  Jpé- 
dfique. 

poids 
Ju  pouce. 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

' Fer  fondu. 

72070 

on.  g.  gr. 

4*5. i7 

livres,  an.  g.  gr.  R 

504.  7*6. 52| 

Fer  forgé  en  barre, 
écroui  ou  non  é- 
croui. 

77880 

5.0.28 

545.  2*4*îJ 

Fer \ 

Acier  ni  trempé , ni 
écroui. 

78HI 

5.0.44 

548.  5.0.4II 

Le  même  écroui  & 
non  trempé. 

Le  même  écroui  8v 
enfiiite  trempé^ 

78404 

5.0.47 

548.IÎ.I.71I 

78180 

5.0.59 

547*  4*i*2oj 

Le  même  trempé 
^ non  écroui. 

78163 

5.0. 38 

547*  2.1,  3 

^ Etain  pur  de  Cor- 
nouailles , fondu  Si 
non  écroui. 

7^914 

4.$_.5S 

510*  6.2.68 

Etain.. . . ^ 

Le  même  fondu  S; 
[ écroui. 

72994 

4.5*61 

520.15.2.45 

Etain  de  Mélac,  fon- 
du & non  écroui. 

72963 

4.5*60 

510,11.6.61 

Le  même  fondu  &. 
écroui. 

7306s 

4.5*64 

SU.  7*î*i7 

Plomb. . . 

Plomb  fondu. 

115523 

7.2.62 

794.10.4.44 

Zinc  .... 

Zinc  fondu. 

71908 

4*$*2i 

503.  5*5*4i| 

Bifmuth.. 

Bifmuth  fondu. 

98227 

6. 2 .67 

687.  9.3.281 

iCobalt.  . 

Cobalt  fondu. 

78119 

5.0.36 

546. 13.2. 4$| 

'Antimoine  fondu. 

6702  I 

4.2.54 

469.  2.2.59| 

iAiitim. . . ^ Antimoine  crud. 

40643 

2*5*  5 

284*  8.0.  91 

^ Verre  d’antimoine. 

49464 

3.1.47 

346.  3*7*64| 

254  Tables. 

Substances  métalliques. 


%Noms  des 
1 fubjlances 
1 métalli- 
i ques. 

Varié  tés. 

Pefan- 
teur  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  I 

pied  cube,  | 

Arfenic. . 

Arfenic  fondu. 

57633 

on.  gr.  gr. 

3.5-64 

livres,  on.  g.  gr.  1 

403.  6.7. I2I 

Nickel.. . 

Nickel  fondu. 

78070 

5.0.35 

546.  7.6. $2| 

Molybd. . 
Tungftèn. 

47385 

6066  5 

3.0.41 

3-7-33 

35I.II.I.69I 
424.10. 3 .6o| 

Mercure  . 

155681 

H CO 

i ^ 

Q 

949.12.2-131 

Tables.  255 

Pierres  précieuses. 


i Noms 
1 des  pierres 
^^précieufes» 

Variétés. 

Pefan- 
teur  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  i 

pied  cube,  S 

r Topaze  de  Saxe. 

35640 

on.  gr.  gr. 
2.JI.35 

livres,  on.  g.  gr. 

249.  7.5.32 

l'l’opaze. . 

.^Topaze  blanche  de 
L Saxe, 

3 5 5 3 5 

2.2.31 

248. II. 7. 26 

I ^ 

['Saphir  Oriental. 

39941 

2.4.51 

279.  9.3.10 

iSaphir. . . < 

) Saphir  Oriental  blanc. 

399ÎI 

2.4.50 

279.  6.0.18 

\ Saphir  du  Puy. 

40769 

2.5.10 

285.  6.1.  2 

I ^ 

^Saphir  du  Bréfil. 

31307 

2.0.17 

219.  2.3.  5| 

iGiraiol. , . 
iJargon.. . ' 

; Jargon  de  Ceylan. 

40000 

44161 

2.4.53 

1.6.6$ 

280.  0.0.  oa 
30?.  2,0.181 

ÏHyacinth. 

Hyacinthe  commune. 

36873 

2.3.  9 

258.  1.5.22! 

Byermeil. , 

42200 

i.$.6j 

2.5.52 

296»  1.3.65I 
293.  3.5.471 

^Grenat  de  Bohême. 

41888 

Grenat. . , 

Grenat  en  criilal  do- 
décaèdre. 

40627 

2.5.  5 

284.  6.1.57I 

Grenat  en  Ériftal  à 24 
faces,  volcanifé. 

24684 

1.4.58 

172. 12.4.62I 

Grenat  Syrien. 

40000 

2.4.53 

280.  0.0.  oi 

Emeraurle  du  Pérou. 

27755 

1.6.28 

194.  4.4. 35| 

|Emeraiide 
IChryfolite  \ 

'Chryfolite  des  Joail- 
* liers. 

27821 

1.6.51 

I94>ii.7.44| 

^ Chryfolite  du  Bréhl. 

26923 

1.5.69 

188.  7.3.  il 

1 Aigue-  J 

'Aigue-marine  Orien- 
> taie  ou  Béril. 

35489 

2.2.29 

248.  6.6. loi 

1 marine,  j 

1 Aigue-marine  Occi- 
^ dentale. 

27227 

1.6.  8 

190.  9.3.281 

/ 


i5<^  Tables.' 

Pierres  siliceuses. 


Noms 

Pejan- 

Poids 

Poids 

des  pierres 

Variétés. 

teur fpé- 

du  pouce 

du 

filiceufes. 

cifique. 

cube. 

pied  cube. 

^Criftal  de  Roche  lim- 

pide  de  Madagaf- 

on.  gr.  gr. 

livres,  on.  gr.  g«C 

car. 

26530 

1.5.54 

185.11.2.64 

Criftal 
de  Roché/ 

Grillai  de  Roche  du 
Brélil. 

Grillai  de  Roche  gé- 

26526 

1.5.54 

185.10.7.21 

latineux  ou  d’Eu- 

rope. 

26548 

1.5.5s 

185.15.5.  I 

Quartz  . . 

'Quartz  crillallifé. 

26546 

1-5.55 

185. 13.1.16 

J,  Quartz  en  malTe. 

26471 

1.5.52 

185.  4.6.  I 

"Grès  des  Paveurs. 

24158 

1.4.58 

169.  1.5. 41 

Grès  des  Rémou- 

leurs. 

21429 

1.3.  8 

150.  0.0.28 

Grès*. . • . ^ 

Grès  des  Gouteliers. 
Grès  luifant  de  Fon- 

2  1 1 1 3 

1.2.68 

147. 12.5.18 

tainebleau. 

Pierre  à fiuix  à grain 

25616 

1.5.20 

179.  4.7-<>7 

moyen  d’Auvergne. 
Pierre  à faux  de  Lor- 

25638 

1.5. 21 

179.  7*3.47 

n 

^ raine. 

25298 

1.5.  8 

177.  1.3.  I 

Agathe  . . < 

\ Agathe  Orientale. 
L Agathe  Onix. 

25901 

26375 

1.5. 31 

1.5.49 

181.  4.7.21 
184.10.0.  0 

iCalcédoi.. 

Galcédoine  limpide. 

26640 

1.5.59 

186.  7.5.32 

Cornaline 

16117 

26025 

1.5.40 

1.5.36 

182 . 15.2.54 

Sardoine. 

Sardoine  pure. 

182.  2.6.39 

Prafe . . • • 

25805 

25941 

1.5.27 

1.5.32 

180. 10.1.20 

Pierre  ' 

t 

r Pierre  à fufil  blonde. 

181 . f . 3. 10 

à fulil.  i 

L Pierre  à fulil  noirâtre. 

25817 

1.5.28 

180.11.4.  2 

PlERR  eS 


Tables, 

Pierres  siliceuses. 


Noms 

. 

Pefan- 

Poids 

Poids  1 

des  yUrres  , 

Variétés, 

teur fpé- 

du  pouce 

du  1 

jîliceufes. 

cifique. 

cube. 

pied  cube,  | 

on.  gr.  gr. 

livres,  on.  gr.  gr.a 

Caillou . . < 

' Caillou  Onix. 

16644 

1.5.59 

186.  8.1.  2| 

, Caillou  de  Rennes. 

26538 

î-5.55 

185.12.2.  3I 

Pierre 

24835 

i.4»<53 

meuliere.  J 



f 

Jade  . . . . ^ 

' Jade  blanc. 

29502 

1.7. 21 

206.  8,1.571 

. Jade  verd. 

29660 

1.7.27 

207.  9.7,16k 

r Jafpe  rouge. 

2661 2 

1.5.58 

186.  4»4' 25| 

Jafpe  brun. 

26911 

1.5.69 

188.  6.0. isi 

Jafpe  jaune. 

27101 

1.6.  4 

189 . I I . 2 . 361 

Jafpe. Jafpe  violet. 

27111 

1.6.  4 

189.12.3  33| 

1 

1 Jalpe  gris. 

I Jafpe  Onix  ou  ru- 

27640 

1.6.24 

193-  7-5-32| 

! 

^ banné. 

28160 

1.6.43 

197.  1.7.261 

fSchorl  noir,  prifma- 

1 

1 tique  hexaedre. 

33636 

2.1.32 

235.  7.1.62I 

Schorl.  . . ^ 

! Scborl  noir  fpathique. 
1 Schorl  noir  en  maiïe  , 

33852 

2.1.40 

236.15.3.28? 

1 

1 dit  Bafalte  noir  an- 

1 

L tique. 

29225 

1.7. Il 

204.  9.1.43I 

Pierres  argileuses  ou 

alumineuses.  I 

Noms 

1 

Pefan- 

Poids 

Poids  1 

des  ! 

f V ARIÉTÉ  S. 

teur  fpé- 

du  pouce 

du  1 

pierres. 

cifique. 

cube. 

pied  cube* 

' 

Serpentine  opaque 

Serpen-  . 

f verte  d’Italie  , dite 

tine.  J 

^ Gabro  des  Floren- 

on.  gt.  gt. 

livrés,  on.  gr.  gr.» 

^ tins. 

24295 

1.4.43 

170.  Î.0.23I 

Tome  IL 


25^  Tabler. 

Pierres  argileuses  ou  alumineuse?» 


Koms 

P e fau- 

,  Poids 

Poids 

des 

Varié  tés. 

teur  Jjpé- 

du  pmice 

du 

lierres» 

. cifique. 

cube 

pied  cube. 

''Craie  de  Briançon 

en.  gr.  gr. 

livrer  on.  gr.  gr- 

groffière. 

27174 

1.6.10 

190.14.5.56 

‘ Craie  d’Efpagne. 

' 27902 

1.6.34 

195.  5.0.14 

Stéatite. 

Pierre  ollaire  feuille- 

tée  du  Dauphiné. 
Pierre  ollaire  feuil- 

27687 

1.6.26 

193. 12.7.40 

^ letée  de  Suède. 

; 28531 

1.6.57 

199.11.3.56 

Talc. ...  s 

'Talc  de  Moicovie. 
^Mica  noir. 

■ 27917 

29004 

1.6.34 
i»7-  3 

195.  6. 5.46 
103.  0.3.42 

fSchifle  commun. 

26718 

1.5.61 

187.  0,3.24 

■ 1 

j Ardoife  neuve. 

28535 

1.6.57 

199. 11.7.26 

Schiâe...<^ 

j 

I Pierre  à rafoir  blan- 
j che. 

1 Pierre  à rafoir  noire 

28763 

1.6.66 

2or.  5.3.47 

&.  blanche. 

. 51311 

, 2.0.17 

219.  2.6.47 

Pierres  c 

A L c . 

AIRE 

S. 

( Spath  calcaire  rhom- 

Spath 

calcaire. 

1 boïdal  dit  Criftaî 
! d’Iflande. 
l Spath  calcaire  pyra- 

27T51 

1.6.  6 

190.  0.7.21 

1 midal  , dit  Dent 
de  cochon. 

27141 

1.6.  5 

189.15.6.24 

Albâtre . . •! 

f Albâtre  Oriental 

t blanc  antique. 

17502 

1.6. II 

I9I,  2.6.42 

f Marbre  campan  vert* 
i Marbre  campan  rou~ 

27417 

I*.  6.16 

I9I. 14.5.46 

1 Marbres..^  ge. 

27242 

1.6.  9 

190-.  II. 0.60 

j Marbre  blanc  de  Ca- 

rare. 

27168 

1.6.  6 

190.  2.6.38 

Noms 

des 

pierres. 


Marbre . . 


Pierres 
calcaires 
à bâtir* 


Spath  pe-' 
faut  , ou 
Sulfate  de 
baryte^ 

Spath 
fluor , ou 
Flua,te 
de  chaux. 


Tables.'  ^59 

jPiERRES  CALCAIRES* 


y ARi  É ràs. 

Pejan- 
teur  Spé- 
cifique, 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied, cube. 

► Marbre  blanc  de 

on.  et.  gr. 

livres;  on.  gr.  gr, 

^ Paros. 

28376 

1.6.51 

198. 10.0.65 

Pierre  de  S.  Leu , 
de  la  carrière  de 

! 

S.  Leu. 

Pierre  de  S.  Leu  , 
de  la  carrière  de 

i6$95 

1.0.43 

ii6.  2.3.24 

Notre-Dame. 
Pierre  de  Vergelet, 

18094 

1.1.28 

126. 10.4. Z6 

1 du  plus  gros  grain. 

16542 

1 .Q.42 

115 . 12. 5 i46 

1 Pierre  d’Arcueil. 

1 Pierre  de  Liais  du 
t fonds  de  Bagneux , 

1 de  la  carrière  de 

20605 

1.2.49 

144.  3.6.  6 

1 Mad.  Ricateau. 

1 Pierre  de  Liais  dù 
fonds  de  Bagneux , 
de  la  carrière  de 

20778 

1.2.56 

145.  7.1.  6 

M.  Orry. 

Pierre  des  carrières 

23902 

1.4.28 

167.  5.0.14 

de  Bouré. 

Pierre  de  Pafly  près 

13864 

0.7.1^ 

97.  1,6, io 

Tonnerre. 

S P A 

25540 

THS. 

1*4.  7 

163.  6.0.46 

> Spath  pefant  blanc. 

44300 

2.6.70 

310.  1.4.58 

( Spath  fluor  blanc. 

31555 

2.0.26 

220.14.1.20 

1 Spath  fluor  rouge. 

31911 

2.0.59 

225.  6 . 0 . I 8| 

^ Spath  fluor  vert. 

51817 

2.0.36 

2 2 2 . 1 1 . 2 . 1 7I 

1 Spath  fluor  bleu. 

51688 

2.0.31 

221. 15.0. 5 2I 

Spath  fluor  violet. 

31757 

2.0.34 

2 2 2 . , 4 • 6 . 2.0I 

ij 


z6o  Tables. 


Z E O L I T E. 


Noms 

des 

pierres. 

Varié  t és, 

i 

Pefan- 
tmr  fpé~ 
cijîque. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du- 

pied  cube. 

'Zéolite  étincelante 

on.  gr.  gr. 

livres,  on.  gr.  gr. 

-rouge  d'CfcdeUors. 

24868 

1.4.64 

174.  I.I.52 

Ziolite. 

Zéolite  étincelante 

1 

blanche. 

20379 

ï.2.54 

145.  2.6.10 

( 

^Zéolite  criftallifée. 

20833- 

1.2.5^ 

145.13.2.26 

Peischtein  ou 

Pierre  de 

POIX. 

'Pierre  de  poix  noire. 

20499 

1.2.45 

143.  7-7*  7 

Pierres 

Pierre  de  poix  jaune. 

20860 

I.2.f9 

146.  0.2.40 

de  poix. 

I Pierre  de  poix  rouge. 

26695 

1.5.61 

186. 13.6. 52 

^Pierre  depoixnoirâtre. 

23191 

1.4.  2 

162.  5.3.10 

Pierres  m 

1 • 

É L A 

N G É E 

S. 

'Porphire  rouge. 

27651 

1.6.24 

193.  8.7.21 

Porphire . .< 

J Porphire  rouge  du 

i 

^ Dauphiné. 

27933 

1.6.35 

195.  8.3.70 

rSerpentin  vert. 

28960 

1.7.  1 

202. 11.4. 12 

1 

1 Serpentin  noir,  dit  va- 

ISerpeiitiii.^ 

[,  riolite  du  Dauphiné. 

29339 

1.7. 15 

205.  5.7*54 

Serpentin  vert  du 

Dauphiné. 

29883 

1.7.36 

209.  2.7.12 

Ophîte.  . 

29722 

1.7.30 

208.  0.6.66 

Granitelle 

30626 

1.7.63 

214.  6.0.65 

"Granit  rouge  d’Egyp- 

te. 

26541 

1.5.55 

185.12.4.53 

Granit  d’un  beau  rou- 

Granit. . . < 

( ge*  • ; . 

27609 

1.6.23 

193.  4.1.48 

I Granit'de  la  Vallée  de 

1 

1 Girardmas  dans  les 

1 

Volges. 

27163 

1.6.  6 

190.  2.2.  3 

Tables. 


P I E R R ES  DE  VOLCANS. 


Noms  ' 

Pefan- 
teur  fpé- 

Poids  . 

Poids  1 

des 

Varié  tés. 

du  pouce 

du  1 

pierres. 

cijîque. 

cube. 

pied  cube,  | 

on.  gr,  gr 

livres,  on.  gr.  gr. 

Pierre-ponce. 

Lave  pleine  de  Vol- 

9M5 

».4.S3 

64.  0.1.66 

cans  , dite  Pierre 
ohjîdienne-. 

2^480 

1.4. 13 

164.  5.6.  6 

1 Pierres  ^ 
de  volcans 

Pierre  de  Volvic. 

23205 

1.4.  2 

162.  6.7.49 

Bafalte  de  la  chauf- 
fée des  Géans. 
Bafalte  prifmatique* 

28642 

1 .6.61 

200.  7.7.17 

d’Auvergne. 

242 1 5 

1.4.40 

169.  8.0.46 

1 

Bafalte  , dit  pierre  de 
L touche. 

24153 

1.4.38 

169,  i.i.  6 

V I T 

RIFICATIONS 

ART 

I F I C I 

ELLES. 

1 

Taitier  des  forges. 

28548 

1.6.58 

199.13-3.  î 

1 

Verre  des  bouteilles. 
Verre  vert  ou  com- 

2732s 

1.6. 12 

191.  4-3-M 

1 

mun  des  vitres. 
Verre  blanc  ou  crif- 

2642  3 

1.5.50 

184.15.3.  I 

iVerres. . . ^ 

[ tal  de  France. 
Criftal  des  glaces  de 

28922 

1.7.  0 

202.  7.2.  8 

1 

S*  Gobin. 

Criftal  d’Angleterre , 

24882 

1.4.65 

174.  2.6.20 

1 

dit  Flint-glaJJ', 

33293 

2. 1.  19 

235.  0.6. 3S 

1 

^ Verre  de  borax. 

26070 

1-5.37 

182.  7.6.52 

1 

f Porcelaine  dure  du 

1 

1 Roi , ou  de  Sèves. 

21457 

1.3.  9 

150.  3.1.34 

IPorcelai- 

; Porcelaine  de  limo- 

1 nés. 

j ges. 

1 Porcelaine  de  la  Chi- 

25410 

1 .4. 10 

163.13.7.26 

1 

ne. 

23847 

1.4.26 

166. 14.6.66 

:^6z  Tables* 

Matières  inflammables. 


Noms 

des 

pierres. 


Soufre*.  . 


Variétés, 


Soufre  natif. 
Soufre  fondu. 


f Charbon  de  terre 
I compare. 
Bitumes..  ^ Ambre  gris. 

I Ambre  jaune  ou  Suc- 
çin  tranfparent, 


Pefan- 
teur  fpé- 
cifiqiie. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

ofi-  gr.  gr. 

livres,  on.  gr.  gr. 

10^2 

1.2.39 

141.  5-I«54 

19907 

1.2.23 

139.  5*3*56 

13292 

0.6.64 

93.  0.5.46 

9265 

0.4.58 

^4*I3*3«47 

10780 

Q.5»42 

75.  7.2.63 

,4- 


Tables.  165 

W AS  t B des  Pefanîmrs  /pacifiques  des  Fluides, 


Especes, 

V ARI ÉT  É S 

! P ef au- 
teur fpé- 
■ cifique.- 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

on.  gr.  gra. 

livres,  on.  g.  gr. 

'"Eau  diftilée. 

10000 

0.5.13  1 

70.  0.0.  0 

Eau  de  pluie. 

10000 

0.5.13  f 

70.  0.0.  0 

E a U d ela  S eine  filtrée . 

10001,5 

0.5.13,4 

70.  0.1.25 

Eau  d’Arcueil. 

10004,6 

0.5.13,5 

70.  0.4.  9 

Eau  de  Ville-d’Avray 

10004,3 

70.  0.3.61 

Eeau,  de  mer. 

10x63 

0.5.23 

71.15.3.47 

Eau  du  lac  Afphaîti- 

[ te,  ou  de  la  Mer  morte 

12403 

0.6.31 

86.13.1,  6 

Liqueurs  spirit 

U E ü S E 1 

S. 

1 

fVin  de  Bourgogne, 

9915 

0.5.10 

69,  6,3,60 

1 

1 Vin  de  Bordeaux. 

9939 

0.5  .1 1 

69.  9,1,25 

1 Vin  de  Malvoifie  de 

Vins* • • • ^ 

; Madère. 

10382 

0.5.28 

72.10.6.20 

1 

Bierre  rouge. 

10338 

0.5,26 

72,  5.6.61 

• 1 

[ Bierre  blanche. 

102  3 I 

0.5,22 

71.  9.6.70 

1 

L Cidre. 

10181 

0.5,20 

71.  4.2.13 

"Alkool  du  commerce- 

8571 

0.4.25 

58.  9.3.30 

Alkool  très-reftifié* 

8295 

0.4.22,.. 

- S‘8.  0.6.38 

Alkool  mêlé  d’eau. 

Efprit- 

Alkool.  Eau. 

' 

de-Vin  , j 

i parties.  partîtes. 

• 

ou  alkool. 

• : 15 

8527 

0.4.30 

59. Il .0. U 

14* 2.-- 

8674 

0.4.36 

60.11.4.  3 

13 3-«* 

8Si$ 

0.4.41 

61^x1 .2.17 

4*  vr 

0.4.46 

62.10.0.37 

11 5 . . . 

9075 

0.4. 5f 

'^3.  8.3.14 

10. 6. . . 

9199 

0.4.55 

04.  6.2.22 

9.......  7... 

8517 

0.4.60 

65..  3.4.  2 

R iv 


•t64  Tables. 

Liqueurs  spiritueuses; 


Especes.  ; Variétés. 


Efprit 
de-Vin  , 
ou  alkool. 


Alkool  mêlé  d’eau. 


Alkool. 

parties 

8.  . 

7“ 

.6.. 

' 5.. 

4. . 

3‘* 

Z . . 

1 . . 


Eau. 

parties. 

8.. 

..  9-« 

. . lo.  . 

> . 1 1 . . 
. .12.  . 
..13.. 
. . 14. . 
. . 1 5 • . 


Ethers.. 


'Ether  fuiruriquè. 

Ether  nitrique. 

1 Ether  muriatique. 

, Ether  acétique.'  ' 

Lique-urs 

. r Acide  fulfurjque. 

Cl  les.^  J Acide  nitrique, 
mineraujt.^^^.^^  muriatique. 

ÇAcide  acéteux  rouge. 
Acides  y Acide  acéteux  blanc, 
végétaux.  J Acide  acéteux  diftilé. 
Acide  acétique. 

Acides  7 formiquet  ) ' , 
animaux. 'A  • • » ^ ■ 

A li  k A L ; V O L A T EL  O U 

l 


I 

Ammo~^r Ammoniaque  en  li^  |**ô^' 
niqque..  ri  t queur.  | 


Pefan- 
teur  fpé~ 
cifique. 

Poids 
du  qjouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

. ....... 

on.  gr.  gr.f 

livres,  on.  g.  gr. 

' 9427 

0. .4.04! 

65.15.6.43 

9519 

0. .4.67 

66 . I 0 . I . 2 

9598 

0. .4.70 

67.  Z. 7. 58 

9674 

0..5.  1 

67.11.3.66 

, .9733 

0..5.  3 

68 . Z . 0 . 5 5 

9791 

0 . . 5 . 6 

68.  8.4.53 

-■9852 

0. . 5 . 8 

68. 15 . 3 . z8 

. 9919 

0 

1»^ 

0 

69.  6.7.31 

9396 

d. . 3 .60 

5,1.  J 2.  Z.  59 

9088 

0.  .4. 5.1 

63  . 9 . 6 . 6 1 

7296 

0..3.56 

51.  1.1.16 

8664 

0..4.35 

60. IQ. 2.68 

S AGI 

D E S.*!. 

18409 

Ï..I.59 

rv^ 

>o 

00 

►H 

1271$ 

».'.6.<43 

' 39.  0.0.46 

1 194O' 

n0.&0i4 

85,  9.2.17 

ioz'5 1 

0..5.23 

71.12.0.65 

10135 

0.. . 5 . î 8 

^0.15 .0.69 

10095 

o.,:5.i7 

70.ÏO. 5.  9 

,î96z6 

0..S.37 

74.  6.0.65 

...»  , 

• V ^ 

' ‘9942 

0. . 5'iii 

6o.  p.4»  2 

.6  U M M 0 N I A Q U E. 

j‘  '^970 

jo..4.47 

» 

VN 

“ X>  , 

Tables.  26$ 

Liqueurs  huileuses. 


Pefan- 

Poids 

Poids 

Especes, 

Variétés» 

teur  fpé- 

du  pouce 

du 

cifique 

cube. 

pied  euhe^ 

' Huile  eflentielle  de 

on.  gr.  gr. 

livres,  on.  g.  gr 

térébentine. 

8697 

0..4.37 

60. 14.0.37 

Huiles  vo- 
latiles , 

l'érébentine  liquide. 
Huile  eflentielle  de 

9910 

0. . 5 . 10 

69.  5.7.26 

Lavande. 

Huile  elTentielle  de 

8958 

0. .4.46 

62.  9.0.32 

tielles. 

Gérofle. 

10^63 

•O..S.27 

72.  8.5.18 

Huile  elTeiîtielle  de 
Canelle. 

10439 

0. . S.30 

73.  1.1.25 

1 

f Huile  d’olives. 

9153 

0. .4.54 

64.  i.i.  6 

1 

1 Huile  d’amande  dou- 

Huiles  fi-  | 

1 ce. 

9170 

0. .4. 54 

64.  3.0.23 

nés , ou 

[ Huile  de  lin. 

9403 

0. .4.63 

65.13.1.  6 

grafles.  1 

Huile  de  pavot. 

9288 

0. .4.57 

64. 10.5.18 

1 

1 Huile  de  faîne. 

■ 917(5 

0. .4.55 

64.  3-5*50 

1 

Huile  de  baleine. 

9M3 

0. .4.57 

64.10,0,55 

Liqueurs 

A N I M 

A L E £ 

;. 

"^Lait  de  femme.' 

T0205 

I0..5.21 

71.  6.5.64 

Lait  de  jument. 

10346 

0. . 5 . 26 

72.  6.6.  1 

. . ; ^ 

Lait  d’ânelTe.  ' 

10355 

0..5.27 

72.  7.6.,  6 

Liqueurs 

a'nifnales. 

Lait  de  chèvre, 
[ Lait  de  brebis. 

10341 

10409 

0. . 5 , 26 
0. .5.29 

72.  6.1.39 
72.13.6.33 

Lait  de  vache. 

Petit  - lait  de  vache 

10324 

0..5.25 

72.  4.2.22 

clarifié. 

10 19  3 

b,  . $ . 20 

71.  5*4.()7 

J 

^ Urine  humaine. 

loio6 

o..iS.i7 

70.  1,6.70 

Ï66  T A B L E sr 


Table  des  Fefanteurs  fpédfiques  de  quelques  fuh fiances- 
végétales  6»  animales» 


Especes. 

Variétés. 

Pefan- 
teur  fpé- 
cifiqüe. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

'Refîne  jaune  ou  blan- 
che du  pin. 

10117 

on.  gr.  gr. 

5.40 

livres,  on.  g.  gr- 

75.  1.3.28 

Arcançon. 

10857 

5-45 

75.15.7.63 

Galipot. 

10819 

5-54 

75. II. 5. 59 

Baras. 

10441  ; 

5.30 

73.  1.3. 10 

Sandaraque. 

10920 

5.48 

76.  7.0.23 

Maflic. 

10742 

5.41 

75.  3.0.60 

Storax. 

11098 

5*54 

-J 

-si 

M 

0 

00 

Réfine  ou  gomme  co- 
pale opaque. 

11398 

’5 .28 

72.12.4.44 

Gomme  copale  tranf- 
parente. 

10452 

5.30 

73.  2.4.71 

Gomme  copale  de 
Madagafcar. 

10600 

5.36 

74.  3«I.43 

Gomme  copale  de  laj 
Chine. 

10628 

5«Î7 

74 . 6.2.50 

RéHne. • . ^ 

Refîne  ou  Gomme 
1 Elémi. 

10182 

5.20 

71.  4.3*  5 

Refîne  ou  gomme  ani- 
mée d’Orient. 

10284 

5*24 

71.15.6.33 

Réfîne  ou  gomme  ani- 
mée d’Occident. 

10426 

5.29 

72. 15.5*50 

Labdanum. 

11862 

6.11 

83.  0.4.25 

Labdanum  in  tortis. 

249?  5 

1.4.67 

174.  8.3.70 

Réfîne  ou  gomme  de 
gayac. 

12289 

6.27 

S'6.  0.2.68 

Réfîne  de  jalap. 

12185 

6.23 

85.  4.5*55 

Sang-dragon. 

12045 

6.18 

84.  5.0.23 

Réfine  ou  gomme- 
laque. 

11390 

5.65 

79.11*5*32 

Réfîne  tacamaque. 

10463 

5.31 

73.  3.6.61 

Benjoin. 

10924 

5.48 

76.  7*3*^5 

Réfîne  ou  gomme 
alouchi. 

10604 

5.36 

74*  3*5*13 
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Especes, 

V ARIÈTÈS, 

Pefan- 
teur  Jpé‘ 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

^ Réfine  ou  gomme  ca- 
ragne. 

11244 

on.  g.  gr. 
5 . 60 

livres,  on.  g.  gr, 
78.11.2.45 

KéCinss..^ 

' Réfine  ou  gomme  élafi 
1 tique. 

9335 

4.61 

65.  5.4.12 

Camphre. 

9887 

S»  9 

69.  3*î«54 

f Gomme  ammoniaque. 

12071 

6.19 

84.  7'7«44 

Gomme  féraphique. 

12008 

6. 16 

84.  0.7.12 

Gomme  de  lierre,  ou 
hédérée. 

12948 

6.51 

90. 10. I . 29 

' Gomme  gutte. 

12216 

6.24 

85.  8.1.39 

1 

Euphorbe. 

11244 

5 . 60 

78.11.2.45 

! 

Oliban  ou  encens. 

11731 

6.  6 

82.  1.7.65 

Gommes-  J 
réiines.  j 

1 Mirrhe. 

13600 

?•  4 

95.  3*i*45 

j Bdelium. 

13717 

S, 6s 

79. 10. 1.57 

Scammonce  d’AIep. 

12354 

6,zç 

86.  7.5.13 

1 

i 

Scammonée  de  Smyr- 
! ne. 

12743 

6.44 

89.  3*  1-52 

Galbanum. 

12120 

6.20 

84.I3-5-37 

Afia  fœtida* 

13275 

6.64 

92 . 14.6.29 

Sarcocolle. 

12684 

6 .42 

88. 12.4.62 

^Opopanax. 

16226 

1.0.30 

115.  9.2.36 

1 

1 

f Gomme  commune  , 
I ou  de  Païs. 

14817 

0.7.49 

105. II. 4.  2 

1 

Gommes  • ^ 

1 Gomme  arabique. 

14523 

7.38 

loi . 10.4.44 

' Gomme  adraganthe. 

13161 

6.59 

92.  2.0.18 

1 

Gomme  de  Bafibra. 

I434<5 

7.32 

100.  6.6.  I 

1 Gomme  d’ Acajou. 

1445^ 

7.36 

10 I.  3.0.41 

i 

Gomme  monbain. 

14206 

7.26 

99.  7.0.41 

1 

fSuc  de  réglifle. 

17228 

1.0.67 

120.  9.4.21 

1 

1 Suc  d’acacia. 

15153 

1 ,61 

106.  i.i.  6 

Sucs  ! 

Suc  d’arec. 

I4S75 

7.40 

102 . 0.1.29 

épaiflis.  1 

Cachou. 

13980 

7.18 

97,11,6,  6 

1 

Aloès  hépatique. 

13586 

7*  3 

95*  i.5«  4 

' 

^Aloès  focotrin. 

13795 

7. Il 

96,  9.0.23 

Tables. 


Pefan- 

Poids 

Poids 

Especes, 

y ARIÉTÉS. 

teitr  fpé- 

du  pouce 

du 

cifique. 

cube. 

pied  cube. 

Sucs  \ 

' Hypocifte. 

15165 

on.  g.  gr. 
J ,66 

livres,  on.  g.  gr. 
106.13.3.47 

épaiflis.  1 

^ Opium. 

1 5566 

6, 6 J 

95.  8.7.  3 

Fécules. . \ 

' Indigo. 

. Roucou. 

7690 

595<5 

0.3.71 
0.3.  6 

55. 13.2. 17 
41.11.0.41 

"Cire  jaune. 

9648 

5.  0 

67.  8.4.44 

Cire  blanche. 

9686 

5.  I 

67. 12.6.47 

Cire  d’ouarouchî. 

8970 

4*47 

62.12.5.  9 

Beurre  de  cacao. 

8916 

4.45 

62.  6.4.53 

Blanc  de  baleine. 

9453 

4.64 

66.  0.3.70 

Cires  ^ 
& graifiTes. 

Graiffe  de  bœul. 

9232 

4.57 

64.  9«7*<i3 

Graillé  de  veau. 

9541  . 

4.61 

65.  6.1.39 

f 

GrailTe  de  mouton. 

925s 

4.57 

64. 10.2.40 

Suif. 

9419 

.4.64 

65-14. 7»3i 

GrailTe  de  cochon. 

9568 

4.62 

65.  9.1.52 

Lard. 

9478 

4.66 

66.  5.4.21 

Beurre. 

9423 

4.64 

65-I5-3-  I 

Xhêne  de  6o  ans  : le 

cœur. 

1 1700 

6.  5 

81.14.3.14 

Liege. 

2400 

1.18 

1 6 . 1 2 . 6 . 2 9 

Orme  : le  tronc. 

6710 

5-55 

46.15.4.12 

Frefne:  le  tronc. 

8450 

4.27 

59.  2.3.14 

Hêtre. 

8520 

4.  30 

59. 10. ., 66 

■Aune. 

8000 

4.1 1 

56.  0 0.  0 

Erable. 

7550 

3.66 

52.15.4.58 

iBois  . - . . 

Noyer  de  Prance. 

. 6710 

3-35 

46.15.4.12 

Saule. 

.5850 

3.  2 

40.15.1.45 

Tillenî. 

6040 

3-  9 

42.  4.3.60 

Sapin  mâle. 

5500 

2.61 

38 . 8.0.  0 

Sapin  femelle. 

4980 

2.42 

34.13  6.  6 

Peuplier. 

Peuplier  blanc  d’Ef- 

3830 

1.71 

26.12.7.49 

pagne.  ■ 

5294 

2.54 

37-  0.7. 3i| 

Pommier. 

7930 

4.  8 

55.  8. 1.20I 

I 

^ Poirier. 

66 10 

3-31 

46.  4.2.40I 

T A B L e 
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Especes, 

Variétés. 

Fefan- 
teur  Spé- 
cifique, 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poid^ 

du 

pied  cube. 

g.  gr. 

.livres,  on.  g.  gr. 

'Coignaflîer» 

7050 

3-47 

49.  5‘4*58 

Nefîlier. 

9440 

4.64 

66,  1 . 2 . 17 

Prunier. 

7850 

4.  5 

54  I5-I-43 

Olivier. 

9270 

4.58 

64. 14. I .66 

Cerifier. 

7150 

3.51 

50.  0.6.29 

Coudrier noifetier; 

6000 

3.  8 

0 

ô 

0 

Tj- 

Buis  de  France. 

9120 

4.52 

63.13.3.37 

' Buis  de  Hollande. 

13280 

6.  A4 

92.15.2.63 

OÜIS  • t • • < 

If  de  Hollande. 

7880 

4.  6 

55.  2,4.35 

If  d’Efpagne. 

8070 

4.13 

56.  7.6.52 

Cyprès  d’Efpagne. 

6440 

3.24 

45«  1.2. 17 

. Thuva. 

5 608 

2.65 

39.  4.0.55 

Grenadier. 

13540 

?•  I 

94. iz. 3.60 

Mûrier  d’Efpagne. 

8970 

4-47 

62.12.5.  9 

Gayac. 

13330 

6.66 

93.  4.7.49 

^Oranger. 

7050 

3*47 

49.  5.4.58 

. 

/ 


TABLE 


DES  MATIERES- 

\ 

Les  deux  Volumes  font  défignés  par  I & IL 


ci  DE  s.  Ils  résultent  ert 
général  d’un  premier  or- 
dre de  combinaifons  for- 
mées par  la  réunion  de  deux 
principes  limp  les,  1. 163. -Sa- 
voir, d’un  radical  particulier 
& d’un  principe  acidifiant 
commun  à tous,  l’oxygène  , 
69.—  C’eft,  en  général,  le 
réfultat  de  la  combiiftion 
ou  de  l’oxygénation  d’un 
corps,  70.— ^ Leurs  dénomi- 
nations générales  fe  tirent 
de  celle  de  leur  bafe  acidi- 
fiable,  72.  — Difficultés  de 
les  nommer  lorfque  les  bafes 
font  inconnues,  71  & 73. 
Leurs  noms  fe  terminent 
en  eux , lorfqu’ils  contien- 
nent peu  d’oxygène  , 72. 
Ils  fe  terminent  en  îque  , 
lorfqu’ils  font  plus  chargés 
de  cc  principe  , ibid,  — Ils 
peuvent  être  regardés  com- 
me de  véritables  principes 
faiifians,  163.  — Leurs  com- 
binaifons avec  les  bafes 
falifiables  , 189.  — Leur 
nombre  s’eft  beaucoup  ac- 
cru depuis  les  nouvelles  dé- 
«îouvertes  clymiques  > 209* 


Chaque  acide  nouveau  «n* 
richit  la  Chimie  de  24  où 
de  48  fels  ,183. 

Acide  acéteux,  vulgairement 
appelé  vinaigre,  I.  159.-— 
Son  radical  efl  compofé 
d^une  proportion  encore  in- 
déterminée d’hydrogène  8c 
de  carbonne,  i $9  & 160.-II 
efl  le  réfultat  de  l’oxygéna- 
tion du  vin,  ibid.Al  abforbe 
l’oxygène  de  l’air  en  fe  for- 
mant, ibid»  — Tableau  de 
fes  combinaifons,  160. 

•—Acétique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,  I.  2 9 8. --Ap- 
pelé autrefois  vinaigre  ra- 
dical. Dernier  degré  d’oxy- 
génation , que  puifTe  pren- 
dre le  radical  hydro-darbo- 
neux.-Il  n’eft  pas  encore  dé- 
montré qu’il  foit  plus  oxy- 
géné que  l’acide  acéteux  j 
il  pourroit  en  différer  par 
la  différence  de  proportion 
des  principes  du  radical.  — 
Moyens  de  l’obtenir,  299.; 

--Animaux.  On  n’en  connoît 
encore  que  fix  , I. 
paroît  qu’ils  fe  rapprochent 
beaucoup  les  uns  des  autres  ^ 


Table  des 

--  Il  entre  ordinaire- 
rtient  dans  leur  compofirioni 
4 bafes  acidifiabîes  ,125. 

Acide  arfenique.  Tableau  de 
fes  combinaiibns , I.  269. — 
Enlève  Toxygène  à Tacide 
nitrique , devient  un  véri> 
table  acide  , foluble  dans 
Teau.  — Se  combine  avec  la 
potafle  &:  avec  un  grand 
nombre  de  baies  làlifiabïes, 

269,  270  & 271.  Piufieurs 
moyens  de  ^obtenir , 269  , 

270. 

•— Benzoïque.  Tableau  de  les 
combinaiibns , I,  302.  — On 
Fobtient  par  fublimation  8c 
par  la  voie  humide.  — Pro- 
cédé pour  Tobtenir.  — On 
le  recueille  fous  forme  con- 
crète, 303. 

•^Bombique.  Tableau  de  fes 
combinaifons , I.  3 14.— Se 
tire  de  la  chryfalide  du  ver 
à foie  .-Moyen  de  Tobtenir.. 
Ses  propriétés  & fes  affinités 
ne  font  pas  bien  détermi-- 
nées.  — Son  radical  paroît 
être  compofé  de  carbone 
d’hydrogène  8c  peut-être  de 
pholphore  , 5 1 j. 

Boracique.  Combinaifondir 
radical  boracique  avec  l’o- 
xygène , I.  2 29.-Tableaude 
fes  combinaifons , 264.--Se 
tire  du  borax.  — Sel  lédatif 
des  anciens,  265.— Moyens 
de  l’obtenir  du  borax  266* 
Ses  propriétés,  les  affinités 
différentes  félon  qu’on  opère 
par  voie  feche  ou  par  voie 
humide.  — Son  radical  eft 
hiçoimu.  — Ce  n’eû  q,ue  par 


Matières.  Î71 

analogie  qidon  croît  que 
Toxigène  fait  partie  de  fa 
compolition,  267. 

— ' Camphorique.  Tableau  de 
fes  combinaifons,  I.  304. 
Moyens  de  Tobtenir.  --  II 
eft  très-analogue  à Pacidfr 
oxalique.  — II  peut  être 
regardé  comme  un  mélange 
d’*acide  oxalique  & d’acide 
maliqiie , jo 

— Carbonique.  Très  - abon- 
damment répandu  dans  I3 
nature.  --  Tout  formé  dans 
les  craies  , les  marbres  ^ 
neutralife  par  la  chaux. 
Moyens  de  Tobtenir.  — îî 
s’unit  à l’eau  à-peu-près  à 
volume  égal.  — Le  carbone 
eft  fon  radical.  — Qn  peur 
le  former  artificiellement 
en  oxygénant  le  carbone 
1,  251.  Sa  formation  dans 
la  combuftion  des  végétaux  > 
166.  — Il  emporte  avec  lui 
une  portion  de  calorique 
qui  le  conftitue  dans  l’état 
de  gas,  rbid.  Il  eft  un  des 
produits  de  fe  fermentation 
vineufe,  139.-- On  le  con- 
vertit en  un  acide  végétal 
en  lui  combinant  de  l’hy- 
drogène , 160.  — Sa  décom- 
pofition  feroit  bien  impor- 
tante pour  les  arts.  --  On 
peut  y parvenir  par  les  af- 
finités doubles  , 2 $ 2.  - Ta- 
bleau de  fes  combinaifons' 
251. 

. — Critique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,  I.  284.  - On 
le  tire  du  jus  de  citron  3 
on  le  trouve  dans  beaucoup 


Table 


iji 

d’autres  fruits.  - Moyens  de 
l’obtenir  pur  >285. 

Acide  fluorique.  Combinai- 
Ibn  du  radical  fluorique  avec 
l’oxygène,  I.  zzp.-Tableau 
de  les  combinailbns,  261. 

I II  eft  tout  formé  dans  le 
fpath  fluor,  fpath  phofpho- 
rique.  - Moyens  de  le  dé- 
gager de  fes  bafes.  - Il  eft 
naturellement  flius  forme 
de  gaz.  - Diffout  le  verre. 
On  pourroit  tenter  de  le 
décompoler  par  les  aiEnités 
doubles,  263. 

-—Formique.  Tableau  de  fes 
combinaifons , 1.  5 12.- Il  a 
été  connu  dans  le  fiecle  der- 
nier. --  Efpèce  de  fourmi 
dont  on  le  tire.  - Moyens 
de  l’obtenir,  313. 

i— Gallique.  Tableau  de  fes 
combinaifons, 1. 3o6.-Se  tire 
de  la  noix  de  galle.  - Moyen 
de  l’obtenir.-Ses  propriétés 
acides  font  peu  marquées. 
Il  fe  trouve  dans  beaucoup 
de  végétaux.  - Son  radical 
eft  inconnu,  307. 

«— Laftique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,  I.  308.  - Se 
trouve  dans  le  petit  lait. 
Procédéspourl’obtenir.  S’u- 
nit avec  toutes  les  bafes  fa- 
lifiables.  --  Il  a beaucoup 
J de  rapport  avec  l’acide  acé- 
teux,  30p. 

— Lithique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,  I.  318.  -- 
Moyens  de  l’obtenir.  - Ses 
propriétés  fontpeu  connues. 
Il  pourroit  bien  être  déjà 
combiné  à une  bafe  & dans 


l’état  de  phofphate  de  chaux^ 
319. 

Acide  malique.  Tableau  de 
fes  combinaifons,!.  2 8o.-Sç 
trouve  tout  formé  dans  le 
jus  de  pommes  & d’autres 
fruits.-Moyen  de  l’obtenir. 
Il  eft  mêlé  avec  l’acide  cri- 
tique & tartareux  dans  beau- 
coup de  fruits.  - Tient  le 
milieu  entre  l’acide  oxali- 
que & l’acide  acéteux.  Son 
radical  contient  du  carbone 
& de  l’hydrogène.  On  le 
forme  artificiellement,  282-, 
283. 

— Marin.  Eft  naturellement 
dans  l’état  de  gaz  , au  degré 
de  prefîion  de  l’atmofphère  > 
I.  94.  Voy.  Acide  Muriati^ 
que, 

•—Marin  oxigéné.  S’obtient 
en  diftillant  de  l’acide  marin 
fur  des  oxides  métalliques  y 
I.  257.  Voy.  Acide  Muriati^ 
que  oxigéné. 

— Molybdique.  Tableau  de 
fes  combinaifons.  - Moyens 
de  l’obtenir.-On  le  recueille 
fous  forme  pulvérulente  de 
couleur  blanche  comme  de 
la  craie.  - Il  eft  toujours 
concret  & peu  foluble , I. 

— Muriatique.  Combînaifon 
du  radical  muriatique  avec 
l’oxygène , 1. 1 2 9 Son  nom 
dérivé  de  celui  latin  muria  y 
76.  - Il  eft  dans  l’état  de 
gaz  au  degré  de  prefîion  & 
de  température  ordinaire  , 
74.  - Se  combine  facilement 
avec  l’eau , 7<5.  - Il  eft  très- 

répandu . 
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répandu  dans  le  règn«  mi-  bleaii  de  fes  combinaifons  , 
lierai  , uni  à différentes  Z54.  . . 

bafes.  - N’a  été  décompofé  Acide  nitreux.  Raifons  de  lui 
dans  aucune  expérience  chi-  conferver  ce  nom  9 celui 
mique.  - Son  radical  eft  À'^a^otique  lui  ^.con’^endroit 

inconnu,  75  8c  255.-  Opi-  mieux,  I.  79. -’Se tire  ordi- 

nion  fur  fa  nature  , 255.  nairement  du  falpêtre  , 77 


Tient  foiblement  à fes  ba- 
fes. - Moyen  de  l’en  féparer. 
Appareils  pour  fa  diftilla-.^ 
tion,  246.  On  le  furcharge 
d’oxygène  , en  le  diftillant 
fur  des  oxides  métalliques  , 
tels  que  le  manganèfe  , 
247.  - Il  eft  fufceptible  de 
différens  genres  d’oxygéna- 
tion J 76.  - L’excès  d’oxy- 
gène le  rend  moins  mifcibie 
à l’eau  , 77  ; plus  volatil, 
ibid,  - Pourquoi  on  n’a  pas 
donné  à fon  nom  la  termi- 
naifon-en  eux,  rè/ii.- Tableau 
de  fes  combinaifons , 253. 

Acide  muriatique  oxygéné.  Il 
eft  plus  volatil  que  l’acide 
muriatique  ordinaire  , I.  77. 
Il  ne  peut  exifter  que  fous 
forme  gazeufe.  - N’eft  ab- 
forbable  par  l’eau  qu’en 
petite  quantité.  - Se  com- 
bine avec  un  grand  nombre  ■ 
de  bafes  falifiables.  - Les 
fels  qu’il  forme  détonnent 
avec  le  carbone. -Ces  déton- 
nations  font  dangereufes  , 
par  l’expanfion  du  calori- 
que ,257.  - Il  diftbut  les 
fubftances  métalliques  fans 
effervefcence , 178. -Il  perd 
fon  excès  d’oxygène  dans 
la  diffolution  des  métaux, 
8c  devient  acide  muriati- 
que ordinaire  , 178.  - Ta- 

Tome  IL 


8c  233.  - Moyens  de  l’ob- 
tenir, 234.  - Il  eft  le  ré- 
fultat  de  la  combinaifon  de 
l’oxygène  8c  de  l’azote , 7S 
8c  214.  - C’eft  l’acide  du 
nitre  furchargé  d’azote  ou 
de  gaz  nitreux  , 81.-  Et 
par  conféquent  un  vérita- 
ble acide  azoteux  , 78.  Il 
eft  le  premier  dans  lequel 
l’exiftence  de  l’oxygène  ait 
été  bien  démontrée  , ibid^ 
Les  principes  qui  le  conf- 
tituent  tiennent  peu  enfem- 
ble  , ibid,  - Il  eft  ronge  8c 
fumant,  81.-  Illaiffe  échap- 
per fon  excès  de  gaz  nitreux 
8c  une  légère  chaleur  , ibid. 
Il  eft  formé  par  la  réunion 
de  trois  parties  d’oxigene 
8c  d’une  d’azote  , 80. -Ta- 
bleau de  fes  combinaifons  , 
233. 

■ Nitrique.  Le  gaz  azote  eft 
fon  radical,  I.  56.  - C’eft 
l’acide  nitreux  furchargé 
d’oxygène,  81. -Il  eft  com- 
pofé  de  4 parties  d’oxygène 
8c  une  d’azote  , ibid.  Il  eft 
blanc  , fans  couleur  , plus 
fixe  au  feu  que  l’acide 
nitreux  , ihid,  - Se  tire  or- 
dinairement du  falpêtre  , 
2 3 5. -Moyens  de  l’obtenir  , 
234  & fuiv.  - Retient  une 
grande  partie  du  calorique 
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de  l’oxygène  qui  eft  entré 
dans  fa  compolîtion,  110. 
Le  calorique  s’en  dégage 
avec  fracas  lors  de  fa  dé- 
compofition  , 112.  - Peut 
lervir  à oxygéner  beaucoup 
de  fubftances  par  la  voie 
liumide  , 207.  - Il  eft  uni 
îrès-fouvent  à la  chaux  et 
alamagnéfie,  2 3 3. -Moyens 
de  l’obtenir  pur,  236.  - Il 
a une  grande  tendance  à la 
combinaifon  & fe  décompofe 
lui-même  aifément  , 237. 

Tablegu  de  fes  combinai- 
fons , 235. 

Acide  nitro-muriatique.  An- 
ciennement appelé  eau  ré- 
gale,  - C/eft  un  acide  à 
deux  bafes,  I.  2 59,  260.- Il 
a des  propriétés  particuliè- 
res qui  dépendent  de  l’aétion 
combinée  de  fes  deux  bafes 
acidiflables  , 124  & 259. 
Les  métaux  s’oxident  dans 
cet  acide  avant  de  s’y  dif- 
foudre.  - Gaz  qui  fe  déga- 
gent pendant  la  dilfolution  , 
2 5 9.  - T ableau  de  fes  com- 
binaifons,  259. 

^ Oxalique.  Tableau  de  fes 
combinaifons , I.  29  2.-Ilfe 
retire  du  lue  de  l’ofeille  ; 
il  fe  trouve  dans  cette  plante 
uni  à la  potalTe  , & dans 
l’état  d’un  fel  neutre  avec 
excès  d’acide.  - Moyen  de 
le  dégager  de  fa  bafe.-IÎ 
criftallife  lorfqu’il  eft  pur. 
Uni  à fa  b a fe  peut  entrer 
tour  entier  dans  un  grand 
nombre  de  combinaifons  3 
il  en  réfulre  des  fels  à 


deux  bafes,  293,  294^' 

Acide  pholphoreux.  Combî- 
naifon  du  phofphore  avec 
l’oxygène  par  une  combuf- 
tion  lente , I.  248.  - Se  con- 
vertit en  acide  phofphorique 
par  une  longue  eXpofitioii 
à l’air  , 249.  - Tableau  de 
fes  combinaifons  , 246. 

— Phofphorique.  Produit  par 
la  combuftion  du  phofphore 
dans  le  gaz  oxygène , I.  ^9, 
Il . ell  naturellement  dans 
l’état  concret  après  la  com- 
buftion , 61,  104  & 248. 
Moyen  de  l’obtenir  pur , 
248.  - Quantité  d’oxygène 
qu’abforbe  le  phofphore 
dans  fa  converlîon  en  acide , 
ibid,  — Ne  peut  pas  être 
regardé  comme  un  acide 
animal , parce  qu’il  appar- 
tient aux  trois  règnes,  151. 
Tableau  de  fes  combinai- 
fons , 146. 

— Pruflique.  Tableau  de  fes 
combinaifons  ,1.  3 20.  - Uni 
au  fer,  il  le  colore  en  bleu. 
Son  radical  eft  inconnu, 
C’eft  un  acide  à bafe  double 
ou  triple,  dont  l’azote  eft 
un  des  principes  conftituans, 
320,  32 1 ^322  & II,  93.  Il 
ne  jouit  meme  que  d’une 
partie  des  propriétés  aci- 
des ,1.  321  , 322. 

— Pyro-ligneux.  Tableau  de 
fes  combinaifons,!.  286,-80 
retire  du  bois.  - Moyens 
de  l’obtenir  pur.  -.  Son  ra- 
dical eft  formé  d’hydro- 
gène & de  carbone.  - Il 
eft  k même  de  quelque 
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nature  cîe  bois  qu’on  le  re- 
tire , 287. 

Acide  pyro-muqueux.  T ableau 
cic  fes  combinairons  ,•  I.  290. 
On  le  retire  de  tous  les 
corps  fucrés  par  la  diftilla- 
tion  à feu  nud.  - Accidens 
à éviter.  - Procédé  pour  le 
concentrer.  - On  le  con- 

« vertit  en  acide  malique  & 
en  acide  oxalique  en  l’oxy- 
génant, 291. 

— Pyro-tartareux.  On  le  retire 
du  tartre  par  diftillation  à 
feu  nud.  - Moyens  pour 
l’obtenir.  - Il  fe  dégage 
pendant  la  diftillation  une 
grande  quantité  d’acide  car- 
bonique. - Explofion  dans  la 
reftification  , I.  289.  - Ta- 
bleau de  fes  combinaifons  , 
288. 

Saccho  - laftique.  Tableau 
de  fes  combinaifons  , I.  3 10. 
Extrait  du  fucre  de  petit- 
lait. -Son  aftion  fur  les  mé- 
taux peu  connue. -Les  fels 
qui  réfultent  de  fa  combi- 
naifon  avec  les  bafes  falifia- 
bles  font  peu  folubles  , 311. 
Sébacique.  Tableau  de  fes 
combinaifons  ,1.316.-  C’eR 
la  graiffe  animale  oxygénée. 
Moyen  de  l’obtenir,  317. 

•—  Succinique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,!.  3 00. -On le 
retire  du  fuccin.  - Moyens 
de  l’obtenir. -Il  n’a  pas  dans 
un  degré  très-éminent  les 
qualités  acides,  301. 

•—  Sulfureux.  Premier  degré 
d’oxygénation  du  foufre,I.7 1 
Sc  2 44*  - Les  '-métaux  lorf- 
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qu’ils  font  oxides  font  dilTo- 
lubies  dans  cet  acide  ,244  9 
245. -On  l’obtient  par  dif-’ 
férens  procédés,  244*  - H eft 
dans  l’état  de  gaz  à la  pref- 
lîon  ordinaire  de  l’atmofphè- 
re.  - Il  fe  condenfe  par  le 
froid,  244. -Tableau  de  fes: 
combinaifons,  243. 

Acide  fulfurique.  Il  eft  formé 
parla  combinaifon  du  foufre 
& de  l’oxygène,  I.  66 , 7 2 & 
240.  Proportion  d’oxygène 
qui  entre  dans  fa  combinai- 
fon, 241,  2 42.-IlefUncom- 
buftible  , 66.  - Son  poids  efl 
égal  à celui  du  foufre  qu’on 
a brûlé  pour  le  former , & 
de  l’oxygène  qu’il  a abforbé 
pendant  la  combiiftion,  ihid. 
Difficulté  de  le  condenfer  , 
ihid,  - Il  fe  combine  avec 
l’eau  en  toutes  proportions  , 
67. -On le  trouve  tout  for- 
mé dans  les  argiles  , les  gyp- 
fes.  - Moyens  de  le  ramener 
à l’état  de  foufre  par  voie 
de  décompolition  & d’affi- 
nité, 221.  - Décorapofe  le 
nitre  , 78.  - Les  métaux  le 
décompofent  8î  le  réduifeat 
à l’état  d’acide  fulfureux  , 
242.-  Tableau  de  fes  com- 
biîiaifons  avec  les  bafes  fali- 
fiables  , 2 38  & 239. 

— Tartareux.  Tableau  de  fes 
combinaifons.  - Moyens  de 
l’obtenir  pur.  Son  radical 
eft  en  excès. -C’ell  par  cette 
raifon  qu’on  a donné  à fon 
nom  la  terminaifon  en  eux. 
Sa  bafe  eft  le  radical  carbo- 
ne-hydreiix.  - L’azote  entre 
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dans  fa  coinpoftion.  - En 
l’oxygénant  on  le  change  en 
acides  malique  , oxalique 
8c  accteux  , I.  278  , 279  8c 
280.  On  obferve  deux  de- 
grés de  faturation  dans  fes 
combinaifons  avec  les  alka- 
lis.  Le  premier  degré  avec 
excès  d’acide  ; tartiïre  aci- 
duls  de  potajfe,  - Le  fécond 
digré,  fel  parfaitement  neu- 
tre ; tartrite  depotajje,  279, 
280, 

Acide  tungfligue.  Tableau  de 
fes  combinaifons.  - Se  retire 
de  la  mine  de  tungftène,  dans 
laquelle  il  eft  déjà  fous  forme 
d’acide.  - Moyens  de  l’obte- 
nir.-Ses  affinités  avec  les 
acides  métalliques  ne  font 
pas  déterminées,  L 275,276. 

— Végétaux.  - On  en  connoît 
15  jiifqu’à  préfent  , 129. 
Leur  compofirion  elt  con- 
nue, mais  la  proportion  des 
principes  qui  les  conllitueiit 
ne  l’eft  pas  encore  , 127  8c 
1 6 1 . - Ils  ont  tous  pour  bafe 
l’hydrogène , le  carbone  8c 
quelquefois  le  phofphore  , 
124,  197  , 198.  - Ils  ne  dif- 
fèrent entr’eux  que  par  la 
proportion  d’hydrogène  8c 
de  carbone  , 8c  par  leur 
degré  d’oxygénation  , 1 26. 
Quoique  compofés  d’hydro- 
gène 8c  de  carbone  , ne  con- 
tiennent cependant  ni  eau  , 
ni  acide  carbonique  ; mais 
les  principes  propres  à les 
former,  130.-  Peuvent  fe 
convertir  les  uns  dans  les 
autres , en  changeant  la  pro- 
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portion  de  leurs  principes 
conllituans  ,210. 

Affinités.  Les  données  man:- 
quent  encore  pour  entre- 
prendre un  traité  complet 
fur  cet  objet , Difcoiirs  pré- 
liminaire , xiij  8c  xiv.  - II 
s’en  exerce  de  doubles  8c  tri- 
ples dans  la  décompofition 
des  végétaux,  I.  135.-  Elles 
font  très- compliquées  dans 
la  putréfaftion  , 155. 

Agens  chimiques.  Cequec’eft, 
II.  100. 

Air  atmofphérique  compofé 
de  deux  fluides  élafliques  , 
l’un  refpirable  8c  l’autre  qui 
ne  l’eftpas,!.  39  8c54.-Ob- 
fervations  fur  les  expérien- 
ces analytiques , relatives  à 
l’air  atmofphérique  ,48  6* 
fuiv.  - Sa  décompofition  par 
le  mercure  ,54  & fuiv, 
N’efl;  plus  refpirable  après 
la  calcination  du  mercure  , 
37.- Eft  décompofé  par  le 
fer,  40.  - Diminue  d’une 
quantité  en  poids  égale  à 
l’augmentation  que  le  fer 
acquiert  dans  fa  calcination, 
47. -Eft  décompofé  par  le 
gaz  nitreux,  80.  - Par  la 
combuftion  du  foufre  , 66. 
Voy.  Atmofphère. 

— Fixe.  Premier  nom  de  l’aci- 
de carbonique  , I.  68.  Voy. 
Acide  carbonique, 

— Vital,  Voy.  Ga"{  oxygène, 

Alkali  de  la  fonde  fe  retire 

de  la  lexiviation  des  cendres 
des  plantes  qui  croiflfent  au 
bord  de  la  mer  , principale- 
ment du  kalijl.  i69.-Onne 
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’coîinoit  pas  fes  principes 
conftituans  , 170.  - On  ne 
fait  pas  11  cette  fiibftance  eft 
toute  formée  dans  les  végé- 
' taux  antérieurement,  à la 
xombuftion , ibid.  - Elle  eft 
■prefque  toujours  faturée  d’a- 
cide carbonique,  169. -Ses 
criftaux  s’efîleuriflent  à l’air 
& y perdent  leur  eau'  de 
criftallifatiôn  , ihid. 

Alkali  fixe  , ou  Potàiïe.  C’efl 
un  réfultat  de  la  cornbuftion 
des  végétaux,!.  i66.-Moyens 
de  r^btenir  Y 167.  - On  ne 
connoît  pas  fes  principes 
conftituans  , 1 7o.-L’analogie 
pourroit  porter  à croire  que 
l’azote  eft  îin  des  principes 
conftituans  des  alkalis  en 
général  , ibid,  - Se  volati- 
life  très  - promptement  au 
feu  alimeilté  par  le  gaz  oxy- 
gène , II.  234. 

Alcool.  Raifons  qui  ont  fait 
adopter  ce  nom  générique 
pour  toutes  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  I.  140.-II  eft  com- 
pofé  de  carbone  & d’hydro- 
' gène  , 1 50.  - L’hydrogène 
&'  le  carbone  ne  foUt  pas 
dans  l’état  d’huile  dans  cette 
-combittaifoh,  ibid.^  Se  dé- 
'*  compofe  en  pâfTant  à travers 
un  tube  de  verre  rougi  au 
feu  , ibid,  - Appareil  pour 
fa  combuftion  , IL  179. 
Alliages.  Combinaifon  des 
métaux  les  uns  avec  les  au- 
tres ,1.  1 1 6.  - Celui  des  mé- 
taux qui  prédomine  donne 
le  nom  à l’alliage.  - Les  al- 
liages ont  leur  degré  de  fa- 


' turation  très-marqué,  230. 

■Alumine.  C’eft  principale- 
ment dans  les  argiles  qu’on 
la  rencontre,  1. 1 73. -La  com- 
pofttion  de  cette  terre  eft  ab- 
folument  inconnue  , 172. 

Elle  a moins  de  tendance  à 
la  combinaifon  que  les  au- 
tres terres,  17 3. -Eft  parfai- 
tement fuftble  au  feu  ali- 

' riienté  par  le  gaz  oxygène  , 
IL  233.-  Son  état  après  la 
combuftion  , ibid. 

Amalgame.  Combinaifon  du 
mercure  avec  les  autres  mé- 
taux , I.  1 17. 

Amidon.  Oxide  végétal  à deux 
bafes,  I.  125. 

'Ammoniaque.  Réfultat  de  la 
combinaifon  de  l’azote  &:  de 
l’hydrogène , I.  79  & 1 5 5 . - 
Sur  1000  parties  elle  eft  com- 
pofée  de  807  d’azote  8c 
de  193  d’hydrogène,  171. 
Moyens  de  l’amener  à un 
grand  degré  de  pureté  , ibid, 
Lorfqu’elle  eft  très-pure  , 
elle  ne  peut  exifter  que  fous 
forme  gazeufe  , ibid.  - Dans 
l’état  aériforme  elle  porte  le 
nom  de  gaz  ammoniac  , 
172.  - Dans  cet  état  l’eau  en 
abforbe  une  grande  quanti- 
té, 17 1. 

Appareils  chimiques.  Raifons 
qui  ont  déterminé  à eibpla- 
cer  la  defeription  à la, fin  de 
l’ouvrage  , II.  2.  w- 

~ Pneumato-chimiqires  ù'-l’eau 
8c  au  mercure.  Leur  'def- 
eription , IL  -2  0 & fidv. 

Argent  fe  volatiliié  lente- 
ment au  feu  alimenté  par 
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le  gaz  oxygène  , II.  234. 

vARSENiC  eft  fufceptible  de 
s’oxygéner.  - Dans  cet  état 
il  a la  propriété  de  s’unir 
aux  bales.falifiables,  I.  269 
& fuiv. 

Atmosphère  terreflre.  Sa 
eonftitiition , I.  17,  28  & 
fiiiv.  Son  analyfe  ,33.  Com- 
pofée  de  tous  les  fluides  füfl- 
ceptibîfs  d’exifter  dans  un 
état  de  vapeurs  & d’éhfticité 
confiante  au  degré  habituel 
de  chaleur  & de  preflion  que 
nous  éprouvons  , 31.  - Sa 
preflion  efl  un  obflacle  à la 
vaporifation  , 29.  - Quelles 
font  les  parties  conflituan- 
tes , 51, -Sa  limite,  29. 

Voy.  Air  atmofphé tique  , 
Ga\  oxygène  , Ga^  a\ote. 

Attraction  tend  à réunir  les 
molécules  des  corps  , tandis 
que  le  calorique  tend  à les 
écarter,  I.  5. 

Aurores  boréales.  Conjeftu- 
res  fur  les  caufes  qui  les  pro- 
duifent,  I.  32. 

Azote.  C’efl  la  partie  nonref- 
pirable  de  l’air,  I.  79.-C’eft 
im  des  principes  le  plus 
abondamment  répandu  dans 
3a  nature  , 213.-  Avec  le 
calorique  il  forme  le  gaz 
«zote  qui  demeure  toujours 
dans  l’état  de  gaz  à la  pref- 
fion  de  l’atmoiphère  , 215. 
Combiné  avec  l’oxygène  ? il 
forme  les  acides  nitreux  8e 
nitrique,  79  , 214  & 235. 
Se  trouve  dans  les  f.ibflan- 
ces  végétales  & animales  , 
X55  & 198.  - Sur-tout  dans 
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les  matières  animales  dont  il 
forme  un  des  principes,  213. 
Combiné  avec  l’hydrogène  , 
il  forme  l’ammoniaque , 79  , 

214.  - Dans  la- décompofi- 
tion  des  végétaux  & des  ma- 
tières animales  , il  s’unit  à 
l’hydrogène  pour  former 
l’ammoniaque,  136,  155. 
C’eft  un  des  principes  conf- 
tituans  de  l’acide  pruflîque , 

2 15.  -Ses  combinaifons  avec 
les  fubllances  Amples  font 
peu  connues.  Elles  'portent 
le  nom  d’a;zotures  , 214. 

B 

Balances,  fnflrumens  dont 
l’objet  efl  de  déterminer  le 
poids  abfolu  des  corps.-Cora- 
bien  il  en  faut  dans  un  la- 
boratoire. - De  leur,  perfec- 
tion. - Des  précautions  pour 
lesconferver,  II.  ii  & 

— Hydroftatique.  Moyen  de 
s’en  fervir.,  - Ses  ufages  , 
II.  14  , 15.. 

Baromètre.  Correftions  ba- 
rométriques du  volume  des 
. gaz  , relativement  à la  dif* 
, . férence  de.  preflion  dei’at- 
> mofphère  ,.  IL  49  fuiv. 
Modèle  de.  çajçj<il:,  pour  ces 
-,  correftions  , & fuiv. 

Bases  lalifiables.  Il’  en  exifle  , 
I.  2 4 ; favoir  , 3 alkalis  , 4 
terres,  8c  1 7 fubffances  mé- 
talliques , 182.  ' 

Baryte.  La  cQmpofîtion  dé 
cette  terre  efl  encore  incon- 
nue , I.  I7'2.-I1  efl  probable 
que  c’eft  .uû  oxide  métalli- 
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qiîe  , 174.  - Mais  qui  n’eft 
pas  réductible  par  les  moyens 
que  nous  employons  , ibid, 
JÊlle  eft  peu  abondante  ; on 
ne  la  trouve  que  dans  le  rè- 
gne minéral,  173.  - Effet 
que  produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent , alimenté  par 
le  gaz  oxygéné. 

Borax.  Sel  concret  avec  ex- 
• 'Cès  de  bafes  qui  eft  la  fonde. 
Son  origine  eft  inconnue. 
Sa  purification  eft  encore  U13 

. myftère  , I.  265  , 266. 

Bougie.  Sacombuftion,!.  1 12. 

c 

Calcul  de  la  veflie  fournir 
l’acide  lithique  , I.  319. 

Calorimètre.  Sa  defcrip- 
tion,  II.  65  & fit IV,  - Prin- 
cipes de  fa  coiiftruCtioii  , 
ibid.  Manière  de  s’en  fervir , 
74  & fuiv. 

Calorique.  Caufe  de  la  cha- 
leur, I.  5.  - Peut  être  con- 
ftdéré  d’une  manière  abftrai- 
te , 6.  Comment  il  agit  fur 
les  corps,  6,  7.  Paroît  être 
le  plus  élaftique  de  la  natu- 
re, 2 4. -Tous  les  corps  y font 
plongés  , 8c  il  remplit  les 
intervalles  que  laiftent  en- 
tr’elles  leurs  molécules.  - Il 
fe  fixe  quelquefois  de  ma- 
nière à conftituer  leurs  par- 
ties folides.  - C’eft  ^e  fon 
accumulation  que  dépend 
l’état  aériforme  , 200.  - Il 
fait  tout  l’office  de  diftblvant 
dans  toute  efpèce  de  gaz,  17. 
, 0a  appelle  du  nom  généri- 
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que  de  gaz  toute  fubftance 
portée  à l’état  aériforme  par 
une  addition  fuffifante  de  ca- 
lorique , 200. -Le  foufreSc 
le  charbon  en  brûlant  lui 
enlèvent  l’oxygène,  66.  - Il 
en  eft  de  même  du  gaz  hy- 
drogène , 95.  - Moyen  de 
mefurer  la  quantité  qui  s’en 
dégage  des  corps  pendant 
leur  combuftion,  23,  105 
& fuiv.  - Appareil  imaginé 
pour  remplir  cet  objet  , 
II.  65.  - Plan  d’expériences 
pour  déterminer  la  quantité 
que  la  plupart  des  corps  en 
contiennent,  I.  115.  - Son 
dégageaient  dans  la'  com- 
buftion du  fer,  41.  - Dans 
la  combinaifon  des  métaux 
avec  la  bafe  du  gaz  oxygène ,, 
82.  - Dans  la  combuftion 
du  charbon,  66  8c  108. 
Dans  la  combuftion  du  phoi- 
phore  , 107.  - Dans  la  com- 
buftion de  la  cire,  115. 
Dans  la  combuftion  de 
l’huile  d’olives,  ibid.-D^ns 
la  combuftion  du  gaz  hy- 
drogène]', 109,  - Il  refte  uni 
à l’oxygène  dans  la  forma  - 
tion de  l’acide  nitrique  ,110* 

. H entre  dans  la  compofîtioii 
des  nitrates  8c  des  muriates , 
en  quantité  prefqu’ég^le  à 
celle  qui  eft  nécefîaire  pour 
confjcituer  le  gaz  oxygène  , 
107.  - Il  fe  dégage  avec  une 
telle  abondance  dans  la 
combinaifon  de  l’oxygène 
avec  les  corps  combuftibles, 
que  rien  ne  peut  réfifter  à 
fon  expanfion  , 207.  - Il 
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décompofe  les  fubftances 
végétales  & animales  , 152. 
Calohique  combiné.  Tient 
aux  corps  par  l’attradion  & 
conftitiie  une  partie  de- leur 
fubftaiice  , I.  21. 

» Libre.  C’eft  celui  qui  n’eft 
engagé  dans  aucune  coriibi- 
nailon,  I.  21. 

Spécifique  des  corps.  C’eft 
le  rapport  des  quantités  de 
calorique , néceflaires  pour 
élever  d’un  même  nombre 
de  degrés,  la  température 
de  plulieurs  corps  égaux  en 
poids,  I.  ZI. 

Camphre.  Efpèce  d’htule  con- 
crèlte  qu’on  retire  par  fii- 
blimation  d’un  laurier  du 
Japon , I.  305. 

Capsules  de  porcelaine , -fer- 
vent de  fupport  aux  fubl- 
tances  dans  la  fufion  par  le 
gaz  oxygène  , IL  233. 
CARBbNE  ou  charbon  pur. 
Subflance  fimple'combufti- 
^ble,  I.  67  & 227.  - Manière 
d’opérer  fa  combuftion  , 67, 
Décompofe  le  gaz  oxygène 
à une  Certaine  température, 
67,  1.33  , 227  & 228  y ap- 
. pareil  pour  fa  combuftion , 
II.  161  & fiiiv.  - Quantité 
de  calorique  qui  fe  dégage 
dans  cette  opération , I.  67 , 
108.  - Enlève  fa  bafe  au 
calorique,  67.  - Décompofe 
l’eau  à une  chaleur  rouge 
Sc  enlève  l’oxygène  à l’hy- 
dr/?gène  ,91,  2 ï 8.  - II  s’en 
diftbut  une  portion  dans  le 
gaz  hydrogène,  92  & 118. 
il  eft  (Contenu  dans  lé  fer 


8c  dans  l’acier  , 48.  - II 
exifte  dans  les  végétaux 
antérieurement  à la  com- 
buftion , 8c  forme  avec  le 
phofphore  , l’hydrogène  8c 
l’azote , des  radicaux  com- 
pofés  , 227.  - Môyéiis  d’ob- 
tenir celui  qui  eft  contenu 
dans  les  matières  végétales 

■ 8c  animales,  227  «8c  228. 
Ses  combinaifons  avec- les 
fubftances  fimples , 2 24.  - Il 
a très-peu  d’affinité  avec  le 
calorique  , 1 5 3.  - Il  forme 
une  des  parties  conftituantes 
des  huiles,  119.  - Et  en 
général  de  tous  les  acides 
végétaux  , 124.  - Il  tient 
très-peu  aux  huiles  volatiles 
animales  , n 3'6.  - Il  fait 
partie  du  radical  des  gom- 
mes , du  fucre  , 8c  de  l’ami- 
don , 125.  - Il  eft  cpn'ibiné 
dans  ces  fubftances  avec 
l’hydrogène  , de  manière  à 
ne  former  qu’une  feule  bafe 
portée  à l’état  d’oxide  par 
une  portion  d’oxygène,  126. 
Quantité  qu’en  contient  le 
fucre,  142. 

Carbures,  nom  donné  aux 
combinaifons  du  carbone 
avec  les  métaux , I.  1 18. 

Cendres.  Elles  forment  ordi- 
nairement la  vingtième  por- 
tion du  poids  d’un  végétal 
brûlé,  I.  166.  - Il  paroît 
qu’elles  cxiftent  dans  les  vé- 
gétaux avant?  leur  incinéra- 
tion. C’eft  la  terre  qui  forme 
la  partie  ofteufe  ou  la  car- 
caiTe  des  végétaux,  168. 

Chaleur  dilate  les  corps,  I.  i. 
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Ses  caufes.  - NécefTaire  à 
roxygénation.  - Différente 
pour  l’oxygénation  des  dif- 
férens  corps,  205  6*  fuiw  - 
Ce  qu’on  entend  par  cette 
expreflion,  133.  Voy.  Ca- 
lorique. 

Chaleur  fenflble.  N’eft  que 
l’effet  produit  fur  nos  orga- 
nes par  le  dégagement  du 
caloriqiio  des  corps  envi- 
ronnaas,  I.  22, 

Charbon  de  bois.  L’on  croit 
qu’il  contient  du  phofphore , 
1.225.-  Sert  de  îupport  aux 
fabftances  fîmples  fondues 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène,  U.  232. 

Chaux.  C’efl  de  toutes  les 
bafes  falifiables  la  plus  abon- 
damrnent  répandue  dans  la 
nature  ,1.  172.-83  compo^ 
lition  efl  abfolument  incon- 
nue , ihid,  Elle  eft  pref- 
que  toujours  faturée  'd’acide 
carbonique , & forme  alors 
la  craie  , les  fpaths  calcaires 
& une  partie  des  marbres  , 
ibid,  - Les  anciens  ont  ap- 
pelé de  ce  nom  générique , 
toutes  les  fubflances  long- 
tems  expofées  au  Teii  fans 
fd  fondre,  83.  - Effet. que 
produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent  alimenté  par  le 
gaz  oxygène,  II.  233. 
Chrysolyte.  Se  fondprefque 
fur  le  champ  au  feu . ali- 
menté par  le  gaz  oxygène  , 

IL  235. 

Cire.  Quantité  de  calorique 
qui  fe  dégage  pendant  fa 
comb^ion,  1.  iij. 


Clarification.  Moyen  pour 
mettre  une  liqueur  en  état 
d’être  filtrée.  IL  95^ 
Cloches.  Manière  de  l’es  gra- 
duer , II.  40,  41. 
Combustion  du  fer,  I.  41  fi* 
fuiv,  - Du  phofphore,  57 
& fuiv.  - Du  foutre.  - Du 
charbon,  67  6*  fuiv.  - Dii 
gaz  hydrogène,  97  & fuiv: 
Voyez  ces  mots.  - Théorie 
de  la  combuflion  des  végé- 
taux , 1 6 5 . - La  plus  grande 
portion  du  végétal  eft  ré- 
duite en  eau  8c  en  acide 
carbonique,  166.-  Opéra- 
tions relatives  à la  combuf- 
tion,  IL  1 56  & fuiv.  - Con- 
' ditions  néceffaires  pour  l’o- 
' pérer,  1 58  &/uiv. 
-Creusets  , inftrumens  pro- 
pres à la  fufion  , IL  13. 
Cristal  de  roche.  Effet  que 
produit  fur  lui  le  feu  le  plus 
' violent  alimenté  par  le  gaz 
- •oxygène  , II.  2 3 3. 
Cristallisation.  Opération 
par  laquelle  les  parties  in- 
tégrantes d’un  corps  qui 
étoient  féparées  par  un  flui- 
de , font  réunies  par  la  force 
■ ' d’àttraftion ^ II.  1 1 5.  - Calo- 
rique qui  fe  dégage  pen- 
dant cette  opération , ibid. 
‘ Vaiffeaux  dans  lefquels  on 
l’opère,  119  8c  120.' 
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ÉCANTATIÔN.  Peut  fup- 
pléer  à la  filtration,  IL  97. 
Elle  efl  préférable  dans  les 
opérations  qui  exigent  une 
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préclilon  rigoiireufe  , 98. 

D£:TO^TNATIoN.  Explication 
de  fes  phénomènes  , ÎL  204 
& fuTv,  - Ils  font  produits 
par  le  palTage  brufqiie  & inf- 
tantané  d’une  fuhftance  con- 
crète à l’état  aériforme  , 
20  3.  — Expériences  fur 
celle  du  falpêtre , 207  & 

DiAiMANT  .,  fe  brûle  à la  ma- 
nière des  corps  combufti- 
bîes , & s’évapore  au  feu  ali- 
menté par  le  gaz  oxygène  , 
ÎL235. 

Dissolutions  métalliques. 
Appareils  pour  les  opérer, 
ÎL  13.8  & fuiv. 
Distillation  compofée.  Elle 
opère  une  véritable  décom- 
pohtion.  - C’ejftune  des  opé- 
rations des  plus  compliquées 
de  la  Chimie.  - Appareils 
pour  cet  objet,  IL  izj  & fuiv. 

— ^ Simple.  N’efl  autre  chofe 
qu’une  évaporation  en  vaif- 
feaux  clos..,  - Appareils  dif- 
tillatoires , 1 2 1 & /hiv,. 

E . 

E AU.  Ses  différens  états  félon, 
la  quantité  de  calorique  qui 
lui  eft  combinée  , I.  4 & 54. 
Se  transforme  en  un  fluide 
élafiique  à un  degré  de  cha- 
leur fupérieur  à celui  de  l’é- 
bullition , 15.  - Se  diffout 
dans  les  gaz,  50.  - Regar- 
dée par  les  anciens  cornipe 
un  élément  pu  fubftance  fim- 
ple  , 87.-  Preuves  qu’elle 
eit  compofée  , 100.  - D’uft 


radical  qui  lui  eft  propre  Sc 
d’oxygène,  94.  - Son  paf- 
fage  à travers  un  tube  de 
verre  incandefeent  , 89, 

, Appareil  pour  fa  décompo- 
liîion  , IL  14  5 & fuiv.  - Sa 
décompofîtion  par  le  car- 
bone , î.  87  &.  90.  - Sa  dé- 
compoiltion  parle  fer;  il  n’y 
a pas  de  dégagement  d’acide 
carbonique  , 87,  92  & 98.- 
Oxide  de  fer  qui  en  réfuire, 
93.  Phénomènes  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  & de 
la  putréfaction  dus  à la  dé- 
compofition de  l’eau,  10 1.- 
Cette  décompofîtion  s’opère 
continuellement  dans  la  na- 
ture , 100.  - Les  principes 
qui  la  conflituent  féparés 
l’un  de  l’autre  ne  peuvent 
exifler.  que  fous  forme  de 
gaz , ibid,  - Sa  recompofi- 
tion,  96  & fuiv.  IL  184  fi* 
/mV.  - I.  8 5 . Parties  en  poids 
d’oxygène  & 15  en  poids 
d’hydrogène,  compofenui  O» 
parties  d’eau, -too.- Se  com- 
' bine  avec  le  gaz.  acide  car- 
ç '.boniqpe  , 67.  - Se  combine 
en  toutes  .proportions  avec 
l’acide  fulfurique  , ibid,  - 
Avec  l’acide  muriatique 
très-facilement,  7 S*  - N’eft 
;pas  toute  formée  danrs  le 
fucre  ,150. 

î.-Eau  régale.  Nom  ancien  donné 
à un  acide  compofé  qui  dif- 
, .fout  l’or.  I....124.  -Voyez 
Acide  niîro-muriatique, . 
•Ebullition  , h’eft  autre  chofe 
que  la  vaporifation  d’un 
ou  iu  coffibiftaifQa 


D E s M A 
avec  le  calorique,  I.  12. 

Effervescence,  eft  produite 
par  le  pafTage  rapide  d’un 
corps  folide  ou  liquide  à 
l’état  gazeux  , I.  177. 

ELASTiciTÉ.Commenton  doit 
la  concevoir  ,1.  25  & fuiv. 

Emeraude,  fond  furie  champ 
en  un  verre  opaque  au  feu 
alimenté  par  le  gaz  oxygène, 
IL  255. 

Ether  , feroit  habituellement 
-dans  l’état  aériforme  fans 
la  preffion  de  l’atmofphère  , 
I.  9.  - Se  vaporife  353  de- 
grés, 13  ^ /inV.  - Appareil 
pour  fa  combuftion,  II.  1.8 1 
fuiv. 

Evaporation.  Opération 
pour  féparer  deux  fubftances 
qui  ont  un  degré  de  volati- 
lité différent.  II.  109  6* fuiv, 
Aftion  du  calorique  dans 
cette  opération,  ni. 

F 

F ER.  Il  décompofe  fair  at- 
mofphérique , I.  4 1 . - Il  aug- 
mente  de  poids  dans  la  cal- 
cination d’une  quantitéiga- 
le  à celle  que  l’air  a perdue, 
47.  - Appareil  pour  fon  oxy- 
dation,,11.  197.  - Sa  com- 
buftion'd^ns  le  gaz  oxygène, 
I.  4 1.  - Il  décompofe  l’eau  & 
s’oxifle  à un  degré  de  cha- 
leur rouge  ,92,93  & 2 1 8. 
Il  eft  moins  attirable  à l’ai- 
man  après  qu’il  a décompo- 
fé  l’eau  ; c’eft  de  l’oxide  noir 
de  fer,  42  Sc  93.  - Ce  iijéul 
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contient  de  la  matière  char- 
bonneufe,  48. 

FERMENTATlONacéteufe.C’eft 
l’acidification  du  vin  à l’air 
libre  par  l’abforption  de 
l’oxygène  ,1.  159. 

Putride  , s’opère  en  raifon 
d’affinités  très-compliquées, 
I.  153.-  Appareil  relatif  à 
cette  opération,  II.  139  & 
fuiv.  L’hydrogène  fe  dégage 
fous  la  forme  de  gaz  pendant 
la  décompofition  des  fubf- 
tances  animales  , I.  1 54.  - Il 
fe  forme  des  combinaifons 
binaires  ,153. 

— Vineufe.  Moyens  de  l’exci- 
ter, 1. 1 59.-Moyen  d’analyfe 
des  fubftances  fufccptibles 
de  fermenter  , 151.  - Def- 
cription  des  appareils  rela- 
tifs à cette  opération,  II. 
I 39  & fuiv.  - Ses  réfultats  & 
fes  effets , 1 50  6*  fuiv.  - Dé- 
tail de  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  décompofition  du  fucre  , 

• 149- 

Filtration.  C’eft  un  tami- 
fage  qui  ne  laiffe  paffer  que 
les  parties  liquides  ,- IL  91. 

Filtres.  De  leur  choix  Sc 
des  moyens  de  s’en  fervir  , 
II.  90  & fuiv. 

Fluides  élaftiques.  Sont  une 
modification  des  corps , I. 
I i.-Ils’abforbe  du  calorique 

- dans  leur  formation.,  ibid. 
S’obtiennent  à un  degré  de 
chaleur  déterminé  , 12.  - 
Leurs  noms  génériques  8c 
particuliers  ,54* 

Fourmis.  Efpèce  qui  fournit 
l’acide  formique , L 3 1 3. 
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Foorneaüx.  De  leur  conf- 
tniclion,  IL  215  & fiiiv.  - 
Des  fourneaux  de  fufion,  221 
& fuiv,  - Leur  objet,  ibid. 
Principes  de  leur  conltnic- 
tron  ,225  6*  fuiv%>~  Mayen 
de  faire  palTer  à ètavers  im 
courant  de  gaz  oxygène  , 
2 î 5 5*  fuiv. 

—de  Coupelle.  Sa  defcription , 
II.  228  S*  fuiv.  - Son  objet , 
223.  - Sa  conftruftion  elt 
Ticreufe  , 229.  - Moyens 
qu’a  employés  M.  Sage  pour 
J fuppléer,  229  & 230. 

Fitsion.  C’eft  une  véritable 
ibîution  par  le  feu  , IL  212. 
Defcription  de  l’appareil 
pour  l’opérer  à l’aide  du 
gaz  oxygène  , 2306*  fuiv* 

G 

Ctaz.  Explication  de  ce  mot, 
I.  17.-  C’eft  le  nom  généri- 
que par  lequel  on  délîgne 
«me  fubftance  quelconque  , 
affez  imprégnée  de  calorique 
pour  paiïer  de  l’état  liquide 
à’  l’état  aériforme , 53,  5 4 Sc 
zoo.  - Iis  diiïblvent  l’eau  , 
•ço- Manière  d’en  mefurer 
îe poids  & le  volume,  IL  38 
Ùfuiv.  6 Z & fuiv. -Moyens 
de  les  féparerles  uns  des  au- 
tres4P  & fuiv.  - De  la 
correftionm  faire  à leur  vo- 
lume , relativement  à la 
preflion  de  l’atmofphère  , 
4S  & fuiv.  Et  aux  degrés 
du  thermomètre  , 5 6. 

— Aqueux.  Eau  combinée  avec 
k calorique,  L 54. 


BLE 

Gaz  acide  carbonique  , formé 
par  la  combuflion  du  char- 
ban  dans  le  gaz  oxigène  , L 
67.  - Eft  fiifceptible  d’être 
abforbé  par  l’eau,  ibid.  - 
■**  fe  condenfe  pas  au  degré  de 
prelîion  de  l’atmofphère  , ib. 
De  tous  Ls  gaz  c’efl  celui 
qui  diflbut  le  plus  d’eau  , 
50.-  S’unit  à toutes  les  ba- 
fes  fufceptilles  de  former 
des  fels  neii'rc^  ; ^7’  - Pro- 
venant de  la  d xompofltion 
de  l’eau  par  le  charbon,  91. 

— Acide  muriatique.  Moyens 
de  le  dégager  , I.  74. 

— Azote.  Fait  partie  de  l’air 
atmofphérique , I.  39  & 203. 
PluJleurs  manières  de  l’ob- 
tenir, 214,  2iL“Sa  pe- 
fanteur,  5 5. -S es  propriétés 
chirriiques  ne  font  pas  en- 
core bien  connues,  ibid'.  - Il 
prive  de  la  vie  les  «iiimaux 
qui  le  refpirent  ,56.-  L’a- 
zote entre  dans  la  compofi- 
tion  de  l’acide  nitrique, 
Dans  celle  de  l’amino'niA- 

■*'' que,  ièid. 

• — Hépatique.  C’eft  le  gaz  hy- 
drogène fulfuré  ,1.  118. 

Hydrogène  eft  formé'  par 

" l’union  du  calorique  84  de 
l’hydrogène  , L 94  ^^7* 

C’eft  le  radical  conftitutif  de 
- l’eau  , 94.  - Oh  'l’obtient  en 
préfentant  à l’eau  un  corps 
pour  lequel  l’oxygène  ait 
plus  d’affinité*,  l’hydrogène 
s’unit  au  calorique  pour  le 
former , 217.-  Se  dégage 
dans  la  décompofition  de 
l’eau  parle  fer,  93..  - Et  dane 
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celle  de  l’eau  par  le  char- 
bon, 91. -Moyens  de  l’ob- 
tenir pur  , 98.  - Sa  pefan- 
teiir,  95.  - Ne  peut  ù con- 
denfer  au  degré  de  prelîîon 
de  l’atmofphère  , 99.  - En- 
levé l’oxygène  au  calorique 
8c  décompofe  l’air  dans  la 
combuftion  , 95.  - Sa  com- 
buftion  avec  le  gaz  oxygène 
s’opère  inftantanénient  8c 
avec  explofion.  - Précau- 
tions qu’exige  cette  expé- 
rience , 95  - - Appareil  pour 
fa  combuftion  en  grand,  II. 
184  & fuiv.  - Quantité  de 
calorique  qui  fe  dégage  pen- 
dant fa  eombultion  , I.  109. 
Dans  la  combuftion  des  vé- 
gétaux il  s’allume  par  le 
contaèl  de  l’air  & produit  là 
flamme,  166.  - Il  n’eft  pas 
abforbable  par  l’eau  , 95. 
Il  fe  combine  avec  tous  les 
corps  combuftibles  , 156, 
II  diflbut  le  carbone,  118. 
Le  phofphore , ibid.  - Le 
foufre , ibid,  - Les  métaux , 
ibid.  - Dénomination  qu’il 
prend  alors , ibid.  - On  en 
obtient  d’autant  moins  qu’on 
a pris  plus  de  précautions 
pour  écarter  l’eau  dans  les 
expériences  fur  les  métaux  , 
122. 

Gaz  hydrogène  carboné.  Ré- 
fultat  de  la  combinaifon  du 
gaz  hydrogène  avec  le  car- 
bone ,1.  156. 

Hydrogène  phofphore.  Ré- 
fultat  de  la  combinaifon  du 
gaz  hydrogène  avec  le  phof- 
phore ,1.  1 5 6 8c  2 2 5 . - ^’en- 
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flamm.e  fpontanément  loxf- 
qu’il  a le  contaèl  de  l’air  , 
1 19.  - Il  a l’ocleur  du  poifibîi 
pourri,  ihid.-Kt  il  s’exhale 
vraifemblablement  de  la 
chair  des  poilTons  en  putré- 
faftion,  ibid. 

Gaz  hydrogène  fulfucé.  Réfuî- 
tat  de  la  combinaifon  du  gaz 
hydrogène  avec  le  foufre  , 
I.  1 5 6.-C’eft  à fon  émanation 
que  les  déjeftions  animales 
doivent  leur  odeur  infeâe  , 
119. 

»—  Inflammable.  Voyez 
hydrogène. 

— — Nitro-muriatique.  Se  dé- 
gage pendant  la  difTolurioa 
de  l’or  dans  l’acide  nitro- 
muriatique.  - N’a  pas  encore 
été  décrit.  - Son  odeur  eft 
défagréable.  - Il  ejfl  funelte 
aux  animaux  qui  le  refjai- 
rent.  - L’eau  en  abforbe  une 
grande  quantité,  I.  259. 

- Nitreux.  Premier  degré  de 
combinaifon  de  l’azote  avec 
l’oxygène  , I.  80.  - C’ell  une 
efpèce  d’oxide  d’azote,  81, 
Propcrtionsd’azote  8c  d’oxy- 
gène qui  le  conftiruent,  80. 
Surchargé  d’oxygène,  com- 
pofe  un  acide  très-puiffant , 

' l’acide  nitrique,  ibid.  - En- 
lève l’oxygère  à l’air  de  l’at- 
mofphère  , ibid.  - Sert  d’eu- 
diomètre  pour  connoître  la 
quantitéd’oxygène  contenue 
dans  l’air  atmofphérique  , 
ibid.  - Il  eft  immifcible  â 
l’eau  , ibid. 

— - Oxygène.  Combinaifon  de 

avec  le  calorique , 
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1. 5 5 .-Moyen  de  s’afTurer  s’il 


ne  contient  point  d’acide 
carbonique , 98.  - Le  calo- 
rique & la  lumière  qui  fe 
dégagent  dans  la  combuftion 
font-ils  fournis  par  le  corps 
qui  brûle  , ou  par  le  gaz 
oxygène  qui  fe  fixe  dans  les 
opérations?  219.  - Eft  dé- 
compoféparle  charbon,  67. 
Parle  phofphore,  58 
Perd  fon  calorique  dans 
cette  combinaifon,  60. -Sa 
décompofition  par  les  mé- 
taux, 82.  - Par  le  fer,  41. 
Par  le  foufre  , 66,  - Entre 
dans  la  décompofition  de 
î’airatmofphérique,  5 5. -Re- 
tiré de  l’oxide  de  mercure  , 
II.  2oi.-Retiréde  l’oxide  de 
manganèfe  ou  du  nitrate 
de  potafTe.  202.  - Change 
de  nature  par  la  détonnation 
avec  le  charbon,  & fe  con- 
vertit en  acide  carbonique , 
205.  - Moyen  de  s’en  fervir 
pour  augmenter  l’intenfité 
du  feu , 230.  - Son  emploi 
dans  les  fufîons , ibid. 

Gazomètre.  Inftrument pro- 
pre à mefurer  le  volume 
des  fubftances  aériformes , 
JI.  20.-  Sa  defcription  , 24 
& yinv.-Sa  graduation,  36 
& fuiv,  - Expériences  qui 
ont  donné  l’idée  de  la  conf- 
truftion  , 231.  - On  peut 
avec  cet  inftrument  donner 
un  grand  degré  de  vîtefTe 
au  gaz  oxygène  , ibid,  & 
l’employer  à augmenter  Pac- 
fton  du  feu , ibid.  & fuiv, 
Gazométrie.  C’eft  l’art  de 


mefurer  le  poids  & le  vo- 
lume des  fubftances  aéri* 
formes,  I.  zo. 

Gommes.  Oxides  végétaux  à 
deuxbafes,!.  1 2 5.»- Réunies 
fous  le  nom  générique  de 
muqueux  , ibid. 

Graisse  animale.  Formée  par 
la  partie  mufculaire  de  ca- 
davres enterrés  à une  cer- 
taine profondeur  & privés 
du  contaft  de  l’air,  I.  157. 
Le  fuif  fournit  l’acide  fé- 
bacique,  317. 

Grenat.  Fond  prefque  fur  le 
champ  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxygène  ,11.  235, 

H 

Huiles.  Elles  font  corn- 
pofées  de  carbone  & d’hy- 
• drogène,!.  ii9.-Cefontde 
véritables  radicaux  carbone- 
hydreux,  198.  - Proportion 
des  principes  qui  les  conf- 
tituent,  120.  - Sont  - elles 
bafe  ou  radical  des  acides 
végétaux  & animaux  ? -Rai- 
fons  qui  font  pencher  pour 
la  négative  , 211.  - Appa- 
reil pour  leur  combuftion  , 
IL  1 7 1 & fuiv,  - Se  conver- 
tiffent  en  brûlant  en  acide 
carbonique  & en  eau , 1. 1 20. 
— d’Olives.  Quantité  de  ca- 
lorique qui  s’en  dégage  , 
I.  I l 3. 

— - Fixes.  Contiennent  un  ex- 
cès de  carbone,  1. 1 i9.-Elles 
le  perdent  à un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à l’eau 
bouillante , ibid» 
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Huiles  volatiles.  Elles  font 
formées  par  une  jufte  pro- 
portion d’hydrogène  & de 
carbone , I.  1 1 p.-A  un  degré 
fupérieur  à l’eau  bouillante, 
elles  fe  combinent  au  calo- 
rique pour  former  un  gaz  ; 
c’eft  dans  cet  état  qu’elles 
pafTent  dans  la  diflillation , 
120. 

Volatiles  animales.  Le  car- 
bone y tient  fi  peu , qu’il  s’en 
fépare  par  leur  fîmple  expo- 
fition  à l’air  libre  , I.  136 
137.  - II  fe  fépare  encore 
plus  promptement  quand 
on  les  expofe  dans  le  gaz 
oxygène , & l’huile  devient 
noire  ; en  même  tems  il  fe 
forme  de  l’eau,  137.-  Elles 
redeviennent  blanches  par 
la  reftification  & le  charbon 
s’en  fépare  , 156.-  Elles  fe 
décompofent  & fe  conver- 
tiflent  entièrement  en  char- 
bon & en  eau  par  des  reétifi- 
cations  répétées,  136  & 137, 

Hyacinthe.  Perd  fa  couleur 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène  ,11.  234  & 235. 

Hydrogène.  Efl  un  des  prin- 
cipes de  Peau,  I.  2 1 7.  - Son 
exiftence  & fes  propriétés 
ne  font  connues  que  depuis 
peu  de  tems.  - C’eft  un  des 
principes  les  plus  répandus 
dans  la  nature.  - Il  joue  le 
principal  rôle  dans  le  règne 
animal  8c  végétal  , ihid. 
Son  affinité  avec  le  calori- 
que efl  telle  qu’il  eft  tou- 
jours dans  l’état  de  gaz. 
Il  eft  impoflibk  de  l’obte- 
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nir  feul  fous  forme  con- 
crète , 217.  & J üiv,  - On 
l’obtient  dans  l’état  de  gaz 
en  décompofant  l’eau  par 
le  fer  &:  par  le  cprbone  , 

2 1 8.  - Sa  Gombinaifon  avec 
le  phofphore  , 225  - - Avec 
l’oxygène  , 217.-  Eft-il  fuf- 
ceptible  de  fe  combiner 
avec  les  corps  fimples  dans 
l’état  concret!  121.  - Ce 
ne  peut  être  , qu’en  très- 
petite  quantité  , ibid,  - Il 
efl  un  des  principes  conf- 
titutifs  des  huiles  , 8c  du 
radical  de  tous  les  acides 
végétaux  8c  animaux,  119. 
De  l’amidon,  des  gommes, 
du  fucre  , 12$.  - Quantité 
qu’en  contient  le  fucre  , 
142.  - Quelques'  chimifles 
ont  fuppofé  que  c’étoit  le 
phlogiflique  de  Stahl.  - Iis 
ne  le  prouvent  point.  - Ils 
n’expliquent  pas  les  phéno- 
mènes de  la  calcination  8c 
. de  la  combuflion , 219. 

I 

Instrumens  propres  à 
déterminer  le  poids  abfqlu 
& la  pefanteur  fpécifique 
des  corps  , II.  3 & fuiy^ 
Defcription  de  la  machine 
qui  fert  à les  comparer.  En^ 
fè  nomme  balance.  L’aftioi| 
fe  nomme  pefée.  Variaïiojj 
de  l’unité  d’un  pays  à l’au- 
tre.-De  la  néceffîté  de  n’em- 
ployer que  des  poids  dont  on 
coimoît  les  rapports  entre 
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L A M P E d’émailleur.  Sert 
d’intermédiaire  , dans  la 
fufîon  par  le  gaz  oxygène  , 
pour  les  fubftances  compo- 
fées  qui  ont  de  l’affinité 
avec  le  charbon,  IL  232. 

Lavage.  Moyen  de  diviler 
les  corps  en  poudres  de 
grôlTeurs  uniformes , II.  98. 

Lexiviation.  Opération  dont 
l’objet  eft  de  féparer  les 
fubftancesfolubles  dans  l’eau 
de  celles  qui  ne  le  font 
pas  ,11.  106  6*  fulv. 

Limes.  Servent  à divifer  les 
matières  foit  malléables,  foit 
fibreufes,  II.  86. 

Limphe. Oxide  animal,!.  130. 

Lumière.  Qualités  qui  lui 
font  communes  avec  le  Ca- 
lorique, I.  6.  - Néceffaire 
aux  animaux  comme  aux  vé- 
gétaux. - Il  n’exifte  d’êtres 
organifés  que  dans  les  lieux 
expofés  à la  lumière,  202. 
Son  dégagement  dans  la 
combuftion  du  fer,  41.  - Sa 
manière  d’agir  fur  les  corps 
«ft  inconnue.  - Elle  contri- 
bue avec  le  calorique  à 
conftituer  l’oxygène  dans 
l’état  de  gaz.  - Se  combine 
avec  quelques  parties  des 
plantes;  c’eft  à cette  com- 
binaifon  qu’eft  due  la  cou- 
leur verte  des  feuilles,  201. 

Luts,  ( préparation  des  ) II. 
146.  Réfneux.  - Gras.  - De 
chaux  & de  blanc  d’œufs  , 
147  , 148  & yîuV.-Leur  em- 
ploi J 1 5 3 & - Moyens 


dîy  fuppléer , 135.-  Pour  en- 
duire les  cornues,  219. 

M 

M A G N É s I E.^La  compofi- 
tion  de  cette  terre  eft  ab- 
folume'nt  inconnue  ,1.  172. 
On  la  trouve  dans  l’eau 
de  la  mer,  173.  - Et  dans 
un  grand  nombre  d’eaux 
minérales,  ibid.~ 'Effet  que 
produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent , alimenté  par 
le  gaz  oxygène  , II.  233. 

MATIERES  fécales  font  com- 
pofées  de  carbône  & d’hy- 
drogène , 1. 1 5 7.-Produifenr 
de  l’huile  par  la  diftilla- 
tion , ibid. 

Mercure.  Appareil  pour  fon 
oxidation,!.  55 , IL  185  6* 
fuiv,  - Abforbe  dans  cette 
opération  la  partie  refpira- 
ble  de  l’air, I.  38.  - Ne  l’ab-* 
forbe  pas  en  entier , 40. 

Métaux.  Sont  fufceptibles 
de  fe  combiner  les  uns  avec 
les  autres  ,1.  1 1 6.  - Ne  font 
pas  diftblubles  dans  les  aci- 
des , il  faut  qu’ils  aient 
été  portés  auparavant  à l’état 
d’oxides , 1.76. 

Miroirs  concaves.  Ont  im 
plus  grand  degré  d’intenfité 
que  les  vetres  ardens.  - La 
difficulté  de  s’en  fervir  rend 
impoffible  un  grand  nom- 
bre des  expériences  chimi- 
ques, IL  231. 

Mophete.  Voyez  A{ote  8c 
Ga:[  yl\ote. 

Molécules  éléinei|taires  des 

corps 


DES  Matières. 


«ofps  ne  fe  touchent  point , 

I-  3. 

îdoLYBDÈNE.  Subftance  mé- 
tallique qui  a la  propriété 
dê  s’oxygéner  & de  former 
un  véritable  acide.  - L? 
nature  nous  le  préfeive 
dans  Tétât  de  fulfure  de 
molybdène,  I. 

Mortiers.  Leur  defe^P^^on. 
Leur  üfage,  IL 

Muriates  oxygéné 

Jorique  entre  leur 

ccmpofition  quantité 
prefqu’égahà  celle  qui  eft 
néceflaire  conilituer 

le  gaz  I*  ^°7- 

N 

N R A T E s.  Sels  réfultans 
J Tunion  de  Tacide  nitri- 
ue  avec  différentes  bafes  , 
i,  257.  - Appareil  pour  en 
retirer  l’acide,  78.  Déga- 
gement de  gaz  oxygène  qui 
l’accompagne,  ibid. 

Nitrites.  Sels  réfultans  de 
l’union  de  Tacite  nitreux 
avec  différentes  bafes, 1. 237. 

Noix  de  galle.  Elles  four- 
niffent  le  principe  aftrin- 
gent  ou  acide  gallique  par 
une  fîmple  infufîon  dans 
î’eau  ,1.  307. 

Nomenclature.  Syftême  gé- 
néral d’après  lequel  elle  eft 
nommée,  Dîfcours  préUmi- 
naire.  Ses  difEcu}tés,  I.  128. 
Le  point  où  en  eft  la  fcience 
oblige  de  conferver  au  moins 
pour  un  teins  les  noms  an- 
ciens pour  les  acides  Sc 

Tome  JL 
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oxides  animaux  Sc  végf*» 
taux,  IZ9. 

O 

O £>  E ü R fétide.  Elle;  -.jeft 
produite  par  la  diflbluîioni 
des  corps  combuftibles  dans 
le  gaz  hydrogène , L 156. 

Opérations  manuelles  de  la 
Chimie.  - Se  divifent  en 
plufieurs  ciaffes,  IL  3. -Les 
unes  ne  font  que  méchani- 
ques  , elles  ne  font  que  divi- 
fer  les  corps.  - Les  autres 
font  véritablement  chimi- 
ques, ibid.  & Jiiiv. 

Or,  fe,  diffout  dans  l’acide 
nitro-muriatique.  - S’oxide 
avant  fa  diffolution  ,1.  259» 
Se  volatilife  lentement  au 
feu  alimenté  par  le  gaz  pxy« 

" gène  , IL  234. 

Os  des  animaux.  Ce  font  de 
véritables  phofphates  de 
chaux,  I.  224. 

Oxides.  Nom  générique  pour 
exprimer  le  premier  degré 
d’oxygénation  de  toutes  les 
fubltances,  I.  85.  - Le  règne 
végétal  & le  règne  animal 
ont  leurs  oxides , ibid, 

— A deux  bafes , moyen  d’ex^ 
pliqfter  fans  périphrafe  le 
principe  qui  eft  en  excès, 
I.  126. 

— Animaux.  Leur  nombre  el! 
encore  indéterminé  , I.  1 30# 
Il  entre  ordinairement  dans 
leur  compofition  4 bafes 
oxidables , 125.  - Les  prin- 
cipes qui  les  conftituent  fe 
défuniOent  à un  très-léger 

T 


2.^0  T A B 

changement  de  températu- 
re , 131. 

Oxides  métalliques.  Combi- 
naifons  de  l’oxygène  avec  les 
métaux  ,1.  8 2.  - Les  anciens 
Chimiftes  les  confondoient 
feus  le  nom  de  chaux,  avec 
un  grand  nombre  de  fubf- 
tances  de  nature  très-difFé- 
lente  , 84.  - On  les  fpé- 
cifie  par  leur  couleur  qui 
varie  en  raifon  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande 
d’oxygène  qu’ils  contien- 
nent , 85.  - Brûlent  avec 
flamme  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxygène,  IL  234.  - 
Réflexions  fur  ce  phénomè- 
ne, ihid, 

— Végétaux,  Leur  nomencla- 
ture ,1.  128  & fuiv.  - Se 
décompofeiit  à un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à l’eau 
bouillante  ; le  calorique 
rompt  l’équilibre  qui  exif- 
toit  entre  les  parties  qui  les 
conftitiioient , 130.  - Com- 
ment ils  diffèrent  entr’eux  , 
210.  - Leur  décompofltion 
par  la  fermentation  vineufe , 
139. 

— Rouge  de  mercure.  L’oxygè- 
ne y tient  très-peu.  Moyens 
d’oxider  les  corps  à une 
chaleur  médiocre,  I.  206, 

Oxygénation.  Combinaifon 
d’un  corps  avec  l’oxygène  , 

I.  66. 

Oxygéné,  a une  grande  afiî- 
nité  pour  la  lumière.  - Elle 
contribue  avec  le  calorique 
à le  conflituer  dans  l’état 
fie  gaz,  I.  201. -Dans  cet 


L E 

état  il  forme  la  partie  refpî- 
rable  de  l’air  , 54.  - Il  en- 
tre pour  un  tiers  dans  le 
poids  de  notre  atmofphère  ; 
l’azote  conftitue  les  deux 
autres  tiers,  203.  - Aban- 
donne le  calorique  pour  s’u- 
à l’hydrogène  dans  la 
coi^buftion  , 95.  - C’elt 
Hncipe  acidifiant  de 
tous  .bç  acides  , 69.  - Un 
premier  fegré  de  combinai- 
fon de  ce  ^ixicipe  avec  l’a- 
zote forme’ O g^2  nitreux, 
80.  - Un  *cond  degré 
conftitue  l’aciu  nitreux  , 
iM. -Un  troifiù^e  gonfti- 
tue  l’acide  nitriq^^  214. 
Ses  combinaifoiis  jgj 
fubftances  fimples  ft nom- 
ment binaires , terna-gj 
quaternaires , félon  le  n^. 
bre  de  ces  fubftances,  2^^ 
Tableau  de  fes  combinaifoi. 
binaires  avec  les  fubftancei, 
fimples  métalliques  & non 
métalliques,  203.  - Se  dé- 
gage pendant  la  décompofi- 
tion  du  nitre  par  l’acide  ful- 
furique  , 78.  - Il  tient  peu 
à l’acide  nitrique  , 207, 

Condition  néceffaire  pour 
fa  combinaifon,  203  &fuivm 
Il  eft  le  moyen  d’union  en- 
tre les  métaux  & les  acides  , 
179. -Tout  porte  à croire 
que  les  fubftances  qui  ont 
une  grande  affinité  avec  les 
acides  contiennent  de  l’oxy- 
gène , 179.  - Et  qu’il  entre 
dans  la  compofition  des  ter- 
res regardées  comme  fim- 
ples , 180,  — Quantité 
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que  le  fucre  en  contient  , 
Ï42.  - Il  confei've  une 
grande  partie  de  fon  calo- 
rique en  fe  combinant  au 
gaz  nitreux,  110. 

P 

3P ESANTEUR  fpécifîque.  On 
a défigné  fous  ce  nom  le 
poids  abfolu  des  corps  di- 
vifé  par  leur  volume.  - On 
détermine  cette  pefanteur 
par  le  moyen  de  la  balance 
hydrcftatiqiie,  IL  15. 

Pese-liqueurs,  fervent  à dé- 
terminer la  pefanteur  fpé- 
cifique  des  fluides,  IL  16. 
Leur  defeription.  - Manière 
de  s’en  fervir.  On  les  conf- 
truit  en  verre  8c  en  métal  , 
îbid,  & fuiv. 

Phosphore.  Subfiance  incon- 
nue des  anciens  Chimifles. 
C’eft  un  produit  de  l’art. 
Epoque  de  fa  découverte. 
On  le  retire  à préfent  des 
os  des  animaux.  - Maniè- 
re de  le  préparer,  I.  224. 
C’eft  un  corps  combuftible 
fimple.  - Il  fe  rencontre  , à 
ce  qu’il  paroît , dans  toutes 
les  fubftances  animales  8c 
dans  quelques  plantes  , 198 , 
199  , 225.-II  y eft  ordinai- 
rement combiné  avec  l’a- 
zote, l’hydrogène,  8cc.  - Il 
s’allume  à 3 2 degrés  de  cha- 
leur, 225,  - Décompofe  le 
gaz  oxygène  à cette  tempé- 
rature , $8  & fuiv,  - Ab- 
forbe  une  fois  8c  demie  fon 
poids  d’oxygène,  63.  - §e 
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convertit  en  uîl  âcîde,  66* 
Il  devient  incombuftible 
par  fa  combinaifon  avec 
l’oxygène  , 65.  - Appareil 
pour  fa  combuftioii,  58,  6i* 
IL  160  & fuiv.  Quantité 
de  calorique  qui  fe  dégage 
pendant  fa  combuftion  , I. 
62  8c  icj,  - Ses  combi- 
naifons  avec  les  fubftan- 
ces . fimples  , 223*  Avec 

les  métaux  , 118.  Avec 

le  gaz  hydrogène  , ibid* 
Il  paroît  qu’il  demeure 
combiné  avec  le  charbon 
dans  la  diftillation  des  vé- 
gétaux, 136. -Enlève  l’o- 
xygène à l’acide  nitrique  8c 
à l’acide  muriatique  oxygé- 
né , 249.  - C’eft  une  des 
bafes  des  acides  animaux  , 

I 2 4.‘-^r  ' , ^ - 

Pierres  cbmpbfées , fe  fon- 
dent au  feu  alimenté  par  1®. 
gaz  oxygène  , IL  254.  , 

— Précieufes.  Celles  qui  font 
décolorées  par  le  feu  alimen- 
té de  gaz  oxygène , ont  l’ap- 
parence d’une  terre  blanche  , 
8c  de  la  porcelaine  , IL  235. 

Plantes.  La  couleur  des  feuil- 
les 8c  la  diverfité  de  celles 
des  fleurs  tient  à la  combi- 
naifon de  la  lumière  avec 
elles,  I.  201.  - Contiennent 
du  phofphore , 225. 

Poids.  Divifion  de  la  livre  «n 
fraftions  décimales,  moyen 
de  fimplilier  les  calculs  9 
IL  9.  - Table  pour  conver- 
tir les  fraèlions  décimales 
en  fraélions  vulgaires  5c  ror 
ciproquement. 

Tij 
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PORPHIRISATION.  Inllrumens 
propres  à l’opérer,  IL  ?i. 

Potasse.  Son  origine.  - Pro- 
cédés pour  l’extraire  ,1.  165 
&Jiiiv.  - Il  n’eft  pas  démon- 
tré qu’elle  exifte  dans  le 
charbon  avant  la  combiif- 
tion  , Z Z 8.  - Il  ne  paroît 
pas  qu’on  puilTe  l’extraire 
des  végétaux  fans  des  in- 
termèdes qui  fourniffent  de 
l’azote  & de  l’oxygène  , 
169»  - Prefque  toujours  fa- 
turée  d’acide  carbonique  , 
pourquoi,  167.  - Elle  eft 
foluble  dans  l’eau  , 168. 
Elle  attire  l’humidité  de 
î’air  avec  une  grande  rapi- 
dité. - Elle  eft  en  confé- 
quence  très-propre  à opérer 
la  deflîcation  des  gaz , ihid. 
Elle  eft  foluble  dans  l’eljprit- 
de-vin  , ibid. 

Poudre  à canon . Il  fe  dégage 
de  l’azote  & du  gaz  acide 
carbonique  dans  fon  inflam- 
mation, II.  loi  & Z 04. 

Pression  de  l’atmofphère. 
Elle  met  obftacle  â l’écarte- 
ment des  molécules  des 
corps , 1.  8.  - Sans  elle  il 
n’y  auroit  pas  de  fluides  pro- 
prement dits  , ibid»  Expé- 
riences qui  le  prouvent  , 
9 Sc  10. 

Pulvérisation.  Inftrumens 
propres  à l’opérer , II.  81. 

Putréfaction.  Ses  phéno- 
mènes font  dus  en  partie 
à la  décompofîtion  de  l’eau, 
loi.  - Eft  très-lente  lorf- 
que  le  corps  qui  l’éprouve 
ne  contient  pas  d’azote  9 
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I.  75  J.  • C’eft  dans  le  mé*» 
lange  des  fubftances  végé- 
tales & animales  que  con- 
fifte  toute  la  fcience  des 
amandemens  8c  des  fumiers  » 
ibid, 

— Des  végétaux  9 n’eft  autre 
chofe  que  l’analyfc  o'es  fubi- 
tances  végétales  dans  la- 
quelle la  totalité  de  leurs 
principes  fe  dégage  fous  U 
forme  de  gaz,  I.  i$4« 

Pyrites,  nom  que  les  an-  - 
ciens  donnoient  à la  com- 
binaifon  du  foufre  & des 
métaux  9 I.  117. 

R 

Radical  acéteux.  Tablea» 
de  fes  combinaifons , 1. 194. 
Acide  à deux  bafes.  - C’eft 
le  plus  oxygéné  des  acides 
végétaux.  - Contient  un  peu 
d’azote.  - Moyens  de  l’obte- 
nir 8c  de  l’avoir  pur.  - Libre 
de  toute  combinaifon , il  eft 
dans  l’état  de  gaz  au  degré 
de  température  dans  lequel 
nous  vivons.  - La  plupart 
des  fels  qu’il  forme  avec  les 
bafes  faliflables  ne  font  pat 
criftallifables , Z95  & fuiv, 

— Boracique.  Sa  nature  eft 
inconnue , L Z29. 

— Fluorique.  Sa  nature  eft 
inconnue,  I.  zz9.  - Ses  com- 
binaifons avec  l’oxygène  , 
ibid, 

— Malique.  Tableau  de  fes 
combinaifons,  I.  z8i. 

— Muriatique.  Sa  nature  eft 
encore  inconnue,  I.  zzp.. 
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Radical  tartareux.  Tableau  Sécrétions  animales.  Sont 
de  fes  combinaifons , I.  2 2 7.  de  véritables  oxides  ,1.  130. 
Radicaux  des  acides  . leur  Sel  marin.  Combinaifons  de 


tableau , 1. 1 96.  - Combinai- 
Ibns  des  radicaux  lîmples 
avec  l’oxygime,  203  fi*  fiiiv, 
Combinaifons  des  radicaux 
compofés  avec  l’oxygène  , 
208  6*  fuiv. 

— hydro  - carboneiix  & car- 
bone-hydreux , I.  198. 

JP—  Oxidables  & acidifiables. 
Sont  Amples  dans  le  règne 
minéral,  - Sont  compofés 
dans  les  deux  autres , I.  209. 

Râpe.  Sert  à divifer  les  fubf- 
tances  pulpsufes , II.  8j. 

Réductions  métalliques.  Ne 
font  autre  chofe  que  des 
oxygénations  du  charbon  par 
l’oxygène  contenu  dans  les 
oxides  métalliques,  I.  206. 

Respiration.  Raifonsqui  ont 
empêché  d’en  parler  dans 
cet  ouvrage,  I.  202. 

Rubis.  Se  ramollit,  fe  foude 
& fe  fond  fans  altération 
de  fa  couleur , par  l’aÛion 
du  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène , II.  234. 

— du  BréÂl.  Se  décolore  & 
perd  un  cinquième  de  fon 
poids  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxygène,  II.  23$. 

Salpêtre.  Combinaifons  de 
l’acide  nitrique  & de  la 
potaflê,!.  2 3 3. -Moyens  d’ob- 
tenir ce  fel , ibid.  - Son 
rafinage  fondé  fur  la  diffé- 
rente folubilité  des  fels , 
II.  117  & 118. 

Sang.  La  partie  rouge  eft  un 
oxide  animal  ,1.  130. 


l’acide  muriatique  & de  la 
foude  ,1.  259. 

— Muriatique  oxygéné  de  po- 
talTe.  F ournit  un  gaz  oxygène 
abfolument  pur,  II.  185. 

— Sédatif.  Voy.  Acide  boraci- 
qiie-t  I.  265. 

— Neutres.  Leur  formation  , 
I.  162  & 189. -Ils  réfultent 
de  la  réunion  d’une  fubf- 
tance  Ample  oxygénée  avec 
une  bafe  quelconque,  164. 
Ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , de  l’union  des  acides 
avec  les  fubftances  métalli- 
ques terreiifes  & alkalines, 
162.- Quelles  font  les  bafes 
faliftables  fufceptibles  de  fe 
combiner  avec  les  acides  , 
162  8c  164.  - Le  nombre 
des  fels  connus  a augmenté 
en  raifon  des  acides  qui  ont 
été  découverts  , 209.  - Dans 
l’état  aftuel  de  nos  connoifo 
fances , il  eft  de  1152,  182. 
Mais  il  eft  probable  que 
toutes  ces  combinaifons  fa- 
line  s ne  font  pas  poAibles , 

183.  - Combinaifons  falines 
préfentées  fous  la  forme  de 
tableaux.  - On  a fuivi  pour 
les  clafier  les  mêmes  prin- 
cipes que  pour  les  fubftan- 
ces Amples  , ibid,  & fuiv. 
Leur  nomenclature,  183. 
On  les  diftingue  par  le 
nom  de  leur  bafe  faliAable , 

184.  6* /u£v. -Plan  d’expé- 
riences fur  les  fels  neutres, 
187.  - De  leur  foluûon  3 

Tiij 
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II.  8i.  - Par  le  calorique  , 
102  & 1 1 6.  - On  confondoit 
autrefois  la  folution  & la  dif- 
folution,  loi  8c  102. -Des 
différens  degrés  de  folubilité 
des  fels,  104  S*  fuîv,  - Tra- 
vail à faire  fur  les  fels  neu- 
tres , 106. 

Siphon.  Sa  defcription , II.  90." 

Soufre,  Subftance  combufti- 
ble  qui  eft  dans  l’état  con- 
cret à la  température  de  l’at- 
mofphère  , & qui  fe  liquéfie 
à une  chaleur  fupérieure  à 
i’eau  bouillante,  I.  221.  Sa 
combinaifon  avec  les  fubf- 
tances  fimples,  ibid,  - Avec 
le  gaz  hydrogène  , 118. 

avec  différens  autres  gaz  , 
<56. -Avec  le  charbon,  67. 
Il  décompofe  l’air,  66.-  En» 
lève  l’oxygène  au  calorique , 
ibid,  - Il  eft  fufceptible  de 
plufieurs  degrés  de  fatura- 
■tion  en  fe  combinant  avec 
72. -Moyen  d’ex- 
citer fa  combuftion  pour  la 
formation  de  l’acide  fulfu- 
rique,  241. 

Sublimation.  - Diftillation 
des  matières  qui  fe  conden- 
fent  fous  forme  concrète  , 
II.  126. 

Substances  animales  font 
compofées  d’hydrogène,  de 
carbone , de  phofphore , d’a- 
zote 8c  de  foufre,  le  tout 
porté  à l’état  d’oxide  par  une 
portion  d’oxygène  ,1.  158.- 
Leur  diftillation  donne  les 
mêmes  réfultats  que  les  plan- 
tes crucifères,  156. -Elles 
donnent  feulement  plus 


d’huile  Sc  plus  d’ammonîa- 
que,  en  raifon  de  l’azote  8c  de 
l’hydrogène  qu’elles  con- 
tiennent dans  une  plus  gran- 
de proportion,  156.  - Elles 
favorifent  la  putréfaftion , 
parce  qu’elles  contiennent 
de  l’azote , 155.-  Elles  peu- 
vent varier  en  raifon  de  la 
proportion  de  leurs  princi- 
pes conftituans  8c  de  leur 
degré  d’oxygénation,  213. 
Sont  décompofées  par  le 
feu,  I3  2« 

Substances  combuftibles.  Ce 
font  celles  qui  ont  une  gran- 
de appétence  pour  l’oxy- 
gène,!. 1 16.  Peuvent  s’oxy- 
géner par  leur  combinaifon 
avec  les  nitrates  8c  les  mu- 
riates  oxygénés,  2068c  207, 

— Métalliques.  A l’exception 
de  l’or  8c  quelquefois  de 
l’argent , elles  fe  préfentent 
rarement  dans  la  nature  fous 
la  forme  métallique,  173. 
Celles  que  nous  pouvons  ré- 
duire fous  forme  métallique 
font  au  nombre  de  17,  174. 
Celles  qui  ont  plus  d’affinité 
avec  l’oxygène  qu’avec  le 
carbone  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  d’être  amenées  à cet 
état , 174.  Confidérées  com- 
me bafes  falifiables  , 175. 
Ne  peuvent  fe  diiToudre  que 
lorfqu’elles  s’oxident,  176 
8c  177.  L’effervefcence  qui 
a lieu  pendant  leur  difib- 
lution  dans  les  acides  prou- 
ve qu’elles  s’oxident,  ibid. 
Se  diftblvent  fans  effervef- 
cence  dans  les  acides  lorf- 
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qu’elles  ont  été  préalable- 
ment oxidées , 178.  - Se. 
diflolvent  fans  effervefcence 
dans  l’acide  muriatique  oxy- 
géné, ihid,  - Dans  l’acide 
îiilfureux,  245.  - Celles  qui 
font  trop  oxygénées  s’y  dif- 
folvent  8c  forment  des  fiil- 
fates  métalliques , i&id.-  Dé- 
compofent  toutes  le  gaz  oxy- 
gène , excepté  l’or  8c  l’ar- 
gent, 82,  205  &fuiv.  Elles 
s’oxident  8c  perdent  leur 
éclat  métallique  , 83.  Pen- 
dant cette  opération  elles 
augmentent  de  poids  à pro- 
portion de  l’oxygène  qu’elles 
abforbent , ibid,  - Les  an- 
ciens donnoient  impropre- 
ment le  nom  de  chaux  aux 
métaux  calcinés  ou  oxides 
métalliques,  83.  - Appareils 
pour  accélérer  l’oxidation  , 
II.  192  & fuiv.  ~ N’ont  pas 
toutes  le  même  degré  d’affi- 
nité pour  l’oxygène,  19 1. 
Lorfqu’on  ne  peut  en  fépa- 
rer  l’oxygène,  elles  demeu- 
rent conilamment  dans  l’état 
d’oxides  8c  fe  confondent 
pour  nous  avec  les  terres , 
1. 1 74.-Décompofent  l’acide 
fulfurique  en  lui  enlevant 
une  portion  de  fon  oxygène , 
8c  alors  elles  s’y  diflblvent , 
242.  - Leurs  combinaifons 
les  unes  avec  les  autres  ,230. 
Les  alliages  qui  en  réfultent 
font  plus  caffans  que  les  mé- 
taux alliés,  116. -C’eft  à 
leurs  différens  degrés  de  fu- 
bbilité  que  font  dus  une  par- 
tie des  phénomènes  que  pré- 
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fentent  ces  combinaifons , ^ 
1 1 7.  - Brûlent  avec  flamme 
colorée  Sc  fe  diffipent  entiè- 
rement au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène  , IL  234.-T0U- 
tes,  excepté  le  mercure , s’y 
oxident  fur  un  charbon , ibid» 

Substances  falines  fe  volatiii- 
fent  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène  , IL  234. 

— Simples.  Leur  définition. 
Ce  font  celles  que  la  chimie 
n’a  pas  encore  pu  parvenir  à 
décompofer,  I.  195  & fuiv. 
Leur  tableau,  192.  - Leurs 
combinaifons  avec  le  foufre , 

2 2 1.  - Avec  le  phofphore  , 
223.  - Avec  le  carbone  , 
227.  - Avec  l’hydrogène  , 
217. -Avec  l’azote,  213. 

— » Végétales.  Leurs  principes 
conftitutifs  font  l’hydrogène 
8c  le  carbone , I.  13  2. -Con- 
tiennent quelquefois  dit 
phofphore  8c  de  l’azote,  136. 
Manière  d’envifager  leur 
compofition  8c  leur  décom- 
pofition  , 132. -Leur  dé- 
compofition  fe  fait  en  vertu 
d’affinités  doubles  8c  triples  , 
15  5.  Tous  les  principes  qui 
les  compofent  font  en  équi- 
libre entr’eux  au  degré  de 
température  dans  lequel 
nous  vivons  , 155.  - Leur 
diftillation  fournit  la  preu- 
ve de  cette  théorie  , 135. 
A un  degré  peu  fupérieur  à 
l’eau  bouillante , une  partie 
du  carbone  devient  libre  , 

1 34.  - L’hydrogène  8c  l’oxy- 
gène fe  réunifient  pour  for- 
mer de  l’eau,  ibid.  - Une 

Tiv 
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portion  d^hydrogène  & de 
carbone  s’imifTent  & for- 
ment de  Thuile  volatile  , 
ibîd,  - A une  chaleur  rouge 
rhuile  fofmée  feroit  décom- 
pofée  , 155.  - L’oxygène 
alors  s’unît  au  carbone  avec 
lequel  il  a plus  d’affinité  à 
ce  degré  , 134*  - L’hydro- 
gène s’échappe  fous  la  for- 
me de  gaz  en  s’unilTaiit  au 
calorique , ihid. 

Sucre,  Oxide  végétal  à deux 
bafes,  I.  Il 5. -Son  analyfe, 
I4t  & fuiv.  ^ En  l’oxygé- 
nant en  forme  de  l’acide 
oxalique , de  l’acide  itali- 
que , de  l’acide  acéteux , 
félon  la  proportion  d’oxygè- 
ne , 294.  - Moyens  de  rom- 
pre l’équilibre  de  fes  prin- 
cipes par  la  fermentation  , 
142»  - Récapitulation  des 
réfultats  obtenus  par  la  fer- 
mentation , 148.  - Contient 
les  fubftances  propres  à for- 
mer de  l’eau , mais  non  de 
l’eau  toute  formée  ,151. 

—de  lait  oxygéné  forme  l’acide 
faccholaôique , I.  511. 

Sulfates.  Combinaifons  de 
l’acide  fulfurique  avec  les 
différentes  bafes , I.  245. 

Métalliques.  Combinaifons 
des  métaux  avee  l’acide  ful- 
furique , I.  245. 

Sulfites.  Combinaifons  de 
l’acide  fulfureux  avec  les 
différentes  bafes,  L 245. 

— Métalliques  pourroient  bien 
ne  pas  exifter,  L 245. 

Sulfures.  Combinaifons  du 
fouire  avec  les  mét^uX}!»  i x 8t 


L ABLEAU  des  acides  8c  de 
leurs  bafes  faisables,  1. 18^ 
& fuiv,  - Des  fubftanccs 
lîmples,  192.  - Des  radi» 
eaux  compofés,  196.  • Des 
combinaifons  de  l’oxygène» 
105  , 208.  - Des  combinai^ 
fons  de  l’azote  , ziz.  - De 
l’hydrogène,  2 16.  - Du  fou- 
fre  , 220.  - Du  phofphore  » 
222.  - Du  carbone,  226, 
De  l’acide  nitrique,  232. 
De  l’acide  fulfurique , 238. 
De  l’acide  fulfureux,  243* 
De  l’acide  phofphoreiix 
246.  De  l’acide  phofphori- 
que , 247.  - De  l’acide  car- 
bonique , 2 5 O.  - De  l’acide 
muriatique,  2 $ 3. -De  l’acide 
muriatique  oxygéné,  254. 
De  l’acide  nitro-muriatique» 
258.  - De  l’acide  fluorique, 
26 1.  - De  l’acide  boracique  » 
t04»  “ De  l’acide  atfenique, 
268. -De  l’acidemolybdi- 
que , 2 7 2 .rDe  l’acide  tungfti- 
que , 2 74*  - De  l’acide  tarra- 
reux,  2 7 7. -De l’acide  mali- 
que , 281.  De  l’acide  citri- 
que, 284*  • De  l’acide  pyro- 
ligneux , 286,  - De  l’acide 
pyro-tartareux  , 188.  - De 
l’acide  pyro-muqueux  ,290. 
De  l’acjde  oxalique,  292, 
De  l’acide  acétique  , 298. 
De  l’acide  Eicciniqué  , 300, 
De  l’acide  benzoïque,  302. 
De  l’acide  camphorique  , 
304.  - De  l’acide  gaîliqoe  , 
306,  De  l’acide  laf^i^Me, 

De  l’acidc  facchc/Ucbque  j 
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310.  De  radâe  formi- 
que , ) I Z.  De  l’acide Jïombî- 
que , J 14.  jbiel’aeWe  fébaci- 
que , J J 6,  De  l’acide  lithi- 
que , 3 18.  De  l’âèide  pruQi- 
que , 320. 

Tamisage.  Moyen  de  féparcr 
les  corps  en  molécules  de 
grolTeurs  à-peu-près  unifor- 
mes , IL  87. 

Tartre  eft  compofé  de  l’a* 
eide  appelé  tartarum , 8c  de 
pocàiïè.  Moyen  de  le  dé- 
compofer  pour  en  obtenir 
l’acide  pur , IL  $6  8c  57. 

Tartrite  acidulé  de  po- 
taiTe.  Combitaifon  de  U 
potafle  8c  de  l’acide  tarta- 
reux,  avec  excès  d’acide  » 
I.  280. 

— de  potafle.  Sel  parfaite- 
ment neutre , réfultant  de 
la  combinaifoii  de  l’acide 
tartareux  8c  de  la  potaflTe, 

I.  280. 

Terre  ou  terreau.  Principe 
fixe  qui  refte  après  l’analyfe 
des  fubftances  végétales  fer- 
mentées, L 154. 

On  les  regarde  comme  des 
êtres  Amples  ,1.  1 7 2 , - Il  y a 
quelques  raifons  de  p enfer 
qu’elles  contiennent  de  l’o- 
xygtne,  180,  i9  5.-Etpeut- 
t re  qu’elles  font  des  métaux 
oxidés,  ibid.  - Elles  ont  une 
g.an  e tendance  à la  combi- 
naife:.,  172. 

XERRFii  cemuofées.  Se  fon- 
den,  au  i’eu  alimenté  par  le 
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gaz  oxygène  fous  la  forme 
d’un  verre  blanc , IL  234. 

Thermomètre.  Corrections 
du  volume  des  gaz  relatives 
aux  différens  degrés  du  ther- 
momètre. - Modèle  de  cal- 
cul pour  ces  correélions  ^ 
II.  58  & /îiiv* 

Topaze  de  Saxe.  Se  décolore 
8c  perd  un  cinquième  de  fon 
poid&  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxygène , IL  2 3 5. 

Trituration.  Inftrumens 
propres  à l’opérer  » IL  8 1. 

Tungstène.  Métal  particulier 
fouvent  confondu  avec  l’é- 
tain. - Sa  criltallifation.  - Sa 
pefanteur  fpécifique.  - Il  fe 
trouve  naturellement  dans 
l’état  d’oxide.  - Il  fait  fonc- 
tion d’acide.  - Il  y eft  uni  à 
la  chaux,!.  275.' 

V 

V AISSEAUX  évaporatoires. 
Leur  forme  , IL  1 1 2 fuiv. 

Vaporisation.  PaiTage  d’un 
fluide  liquide  à l’état  aéri- 
forme  ,1.  12. 

Verres  ardens.  Ne  produi- 
fent  pas  d’auffi  grands  effets 
qu’on  avoir  lieu  de  l’atten- 
dre, II.  230. 

V E R s à foie.  Sa  chryfalidc 
fournit  f acide  bombique , L 
315. 

Wolfram.  Subftance  métalli" 
que.  - Véritable  timgftène  ? 

1. 175. 


Fin  de  la  Table  des  Matières, 
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EXTRAIT  des  Regijlres  de  P Académie 

des  Sciences. 

Du  4 Février  1789. 

.L’  Académie  nous  a chargés , d’Arceji^  & moi,  de 
lift  rendre  compte  d’un  Traité  élémentaire  de  Chimie,  que 
lui  a-  préfenté  M.  Lavoilîer. 

Ce  Traité  eft  divifé  en  trois  parties:  la  première  a prin- 
cipalement pour  objet,  la  formation  des  fluides  aériformes 
& leur  décompofition , la  combuîlion  des  corps  Amples , 8c 
la  formation  des  acides. 

Les  molécules  des  corps  peuvent  être  confidérées  comme 
obéilTant  à deux  forces,  l’une  répulfive,  l’autre  attraftive. 
Pendant  que  la  dernière  de  ces  forces  l’emporte  , le  corps 
demeure  dans  l’état  folidc  ; A , au  contraire  , l’attraftion  eft 
plus  foible , les  parties  du  corps  perdent  l’adhérence  qu’elles 
avoient  entr’elles , 8c  il  ceAe  d’être  un  folide. 

La  force  répulAve  eft  due  au  fluide  très-fubtil  qui  s’inAniie 
à travers  les  molécules  de  tous  les  corps , 8c  qui  les  écarte  ; 
cette  fubftance,  quelle  qu’elle  foit , étant  la  caiife  de  la 
chaleur , ou , en  d’autres  termes , la  fenfation  que  nous  ap- 
pelons chaleur , étant  l’effet  de  l’accumulation  de  cette  fubf- 
tance , on  ne  peut  pas , dans  un  langage  rigoureux  , la  dé- 
Agner  par  le  nom  de  chaleur  , parce  que  la  même  dénomi- 
nation ne  peut  pas  exprimer  la  caufe  8c  l’effet;  c’eft  ce  qui 
a déterminé  M.  LavoiAer , avec  les  autres  Auteurs  de  la 
nomenclature  chimique , à la  déAgner  fous  le  nom  de  calorique. 

Nous  nous  contenterons,  dans  ce  rapport,  d’employer  la 
nomenclature  adoptée  par  M.  LavoiAer;  mais  dans  le  cours 
de  fon  ouvrage , après  avoir  établi , par  les  expériences  les 
plus  exaftes , les  faits  qui  doivent  fervir  de  bafe  aux  con- 
noiffances  chimiques , il  a toujours  foin  de  jiiftifler  la  no- 
menclature dont  il  fait  ufage  , 8c  de  fuivre  les  rapports  qifî 
doivent  fe  trouver  entre  les  idées  8c  les  mots  qui  les 
tepréfentent. 

S’il  n’exiftoit  que  la  force  attraftive  des  molécules  de  la 
matière  , 8c  la  force  répulAve  du  calorique  , les  corps  paffe- 
roieat  brufquement  de  l’état  de  folide  à celai  de  fluide  aéri- 
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forme  ; mais  une  troICème  force  , là  preflion  de  l’atmof- 
phère,  met  obflacle  à cet  écartement,  & c’eft  à cet  obf- 
tacle  qii’eft  due  Texiftence  des  fluides.  M.  Lavoifîer  établir, 
par  plufieurs  expériences,  quel  eft  le  degré  de  preflion  qui 
cfl  nécefTaire  pour  contenir  différentes  fubftances  dans  l’état 
liquide , Se  quel  efb  le  degré  de  chaleur  nécefTaire  pour  vain- 
cre cette  réflftance.  Mais  il  y a un  certain  nombre  de  fubf- 
tances qui , à la  preflion  de  notre  atmofphère  & au  degré 
de  froid  connu , n’abandonnent  jamais  l’état  de  fluide  aéri- 
forme;  ce  font  celles-là  qu’on  défîgne  fous  le  nom  de  gaz* 

Puifque  les  molécules  de  tous  les  corps  de  la  nature  font 
dans  im  état  d’équilibre  entre  l’attraftion , qui  tend  à les 
rapprocher  &;  à les  réunir , & les  efforts  du  calorique , qui 
tend  à les  écarter,  non- feulement  le  calorique  environne  de 
toutes  parts  les  corps,  mais  encore  il  remplit  les  interval- 
les que  leurs  molécules  laiffent  cntr’elles  ; & comme  c’efl 
im  fluide  extrêmement  compreflible , il  s’y  accumule  , il  s’y 
refferre  & s’y  combine  en  partie.  De  ces  confîdérations  , 
M.  Lavoifîer  déduit  l’explication  de  ce  qu’on  doit  entendre 
par  le  calorique  libre,  le  calorique  combiné,  la  capacité  de- 
calorique  , la  chaleur  abfolue , la  chaleur  latente , la  chaleur 
fenfible.  On  pourroit  lui  reprocher  d’avoir  infifié  trop  peu 
fur  la  propriété  élaftique  8c  compreflible  du  calorique  , 8c 
de-là  réfulre  une  différence  entre  fes  principes  Sc  la  théorie 
de  M.  Black , fur  la  capacité  de  chaleur  ; mais  en  écartant 
cette  confidération  , les  idées  de  M.  Lavoifîer  ont  acquis 
l’avantage  d’avoir  plus  de  clarté. 

Après  ces  principes  généraux  , M.  Lavoifîer  décrit  le 
moyen  qu’a  imaginé  M.  de  la  Place  pour  déterminer  par  la 
quantité  de  glace  fondue , celle  du  calorique  qui  s’eft  dé- 
gagé au  milieu  de  cette  glace  , d’un  corps  qui  étoit  élevé  à 
une  certaine  température  , ou  d’une  combinaifon  qui  s’y  eft 
formée.  Il  paffe  enfuite  à des  vues  générales  fur  la  formation 
8c  la  conftitution  de  l’atmofphère  de  la  terre , non-feulement 
en  la  confldérant  dans  l’état  où  elle  fe  trouve  , mais  encore 
dans  différens  états  hypothétiques. 

Notre  atmofphère  eft  formée  de  toutes  les  fubftances  fuf- 
ceptibles  de  demeurer  dans  l’état  aériforme  au  degré  habi- 
tuel de  température  & de  preflion  que  nous  éprouvons.  Il 
étoit  bien  important  de  déterminer  quel  eft  le  nombre  8c 
quelle  eft  la  nature  des  fluides  élaftiques  qui  compofent  cette 
couche  inférieure  que  nous  habitons.  On  fait  que  les  «oii- 
noiffances  que  nous  avons  acquifes  fur  cet  objet , font  la 
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gloire  de  la  Chimie  moderne  ; que  noii-feulefnent  o»  a anâ- 
lyfé  ces  fluides , mais  qu’on  a encore  appris  à connoître  une 
foule  de  combinaifons  qu’ils  formoient  avec  les  fubftances 
terreftres , & que  par-là  le  vide  immenfe  que  les  anciens 
Chimiftes  cherchoient  à déguifer  par  quelques  fuppolitions  » 
a été  comblé  pour  la  plus  grande  partie^  Il  eft  bien  inté- 
reflant  de  voir  celui  qui  a le  plus  contribué  à nous  procuret 
ces  connoifTances  nouvelles , en  tracer  lui-même  le  tableau  j 
rapprocher  les  réfultats  des  expériences  qui  ont  fait  l’objet 
M’un  grand  nombre  de  fes  Mémoires , perfeftionner  ces  ex- 
■périences  & tous  les  appareils  qu’il  a fallu  imaginer  ; mais 
il  n’eft  pas  poffible  de  fuivre  dans  un  extrait  les  defcriptions 
que  M.  Lavoifier  préfente  avec  beaucoup  de  concifion , fur 
l’analyfe  de  l’air  de  l’atmofphère , la  décompofition  du  gaü 
oxygène  par  le  foufre , le  phofphore  & le  charbon  , fur  la 
formation  des  acides  en  général,  la  décompofition  du  gaz 
oxygène  par  les  métaux,  la  formation  des  oxides  métalli- 
ques , le  principe  radical  de  l’eau , fa  décompofition  par  le 
charbon  & par  le  fer,  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage 
des  différentes  cfpèces  de  combuflion  , & la  formation  de 
l’acide  nitrique. 

Après  tous  ces  objets , M.  Lavoifier  examine  la  combinaî- 
Übn  des  fubftances  combuftibles  les  unes  avec  les  autres. 

Le  foufre,  le  phofphore,  le  charbon  ont  la  propriété  de' 
s’unir  avec  les  métaux , & de-là  naifTent  les  combinaifons 
que  M.  Lavoifier  défigne  fous  le  nom  de  fulfures , phof- 
phures  & carbures. 

L’hydrogène  peut  auflî  fe  combiner  avec  un  grand  nom- 
bre de  fubftances  combuftibles  ; dans  l’état  de  gaz , il  diflbut 
le  carbone  ou  charbon  pur  , le  foufre  , le  phofphore  , & 
de-là  viennent  les  différentes  efpèces  de  gaz  inflammable. 

Lorfque  l’hydrogène  & le  carbone  s’uniffent  enfemble , 
fans  que  l’hydrogène  ait  été  porté  à l’état  de  gaz  par  le  ca- 
lorique , il  en  réfulte  , félon  M.  Lavoifier  , cette  combinai- 
fon  particulière  qui  eft  connue  fous  le  nom  d’huile  , 8c 
cette  huile  eft  fixe  ou  volatile  , félon  les  proportions  de 
l’hydrogène  & du  carbone.  Il  a expofé  dans  les  Mémoires 
de  1784  , les  expériences  qui  l’ont  conduit  à cette  opinion. 

Cependant  il  nous’paroît  que  cette  opinion  n’eft  pas  à 
l’abri  des  objeftions:  nous  nous  contenterons  d’en  propofer 
une.  Toutes  les  huiles  donnent  un  peu  d’eau  8c  un  peu 
d’acide  lorfqu’on  les  diftille , & en  réitérant  les  diftillations , 
on  peut  les  réduire,  entièrement  en  eau  , eo  acide , en  char« 
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bon  y en  gâ^  carbonique  & en  gaz  hydrogène  carboné.  Cet 
acide  & cette  eau  qu’on  retire  dans  chaque  opération , n’an* 
noncent-ils  pas  qu’il  entroit  de  l’oxygène  dans  la  compofition 
de  l’huile  ; car  il  cft  facile  de  prouver  que  l’air  qui  eft 
contenu  dans  les  vaifleaux  qui  fervent  à la  diftillation,  n’« 
pas  pu  contribuer  d’une  manière  fenfible  à leur  produftion  î 

Il  falloir  d’abord  examiner  les  phénomènes  que  préfentc 
l’oxygénation  des  quatre  fubftances  combuftibles  bmples  „ 
le  phofphore  y le  foufre  y le  carbone  &:  l’hydrogène  ; mais 
ces  fubftances,  en  f«  combinant  les  unes  avec  les  autres* 
ont  formé  des  corps  combuftibles  compofés , tels  que  les 
huiles,  dont  l’oxygénation  doit  préfenter  d’autres  réfultatst 
Selon  M.  Lavoiiler , il  exifte  des  acides  5c  des  oxides  à 
bafe  double  8c  triple  : il  donne  en  général  le  nom  d’oxide  à 
toutes  les  fubftances  (impies  qui  ne  font  pas  aflèz  oxygénées 
pour  prendre  le  caractère  acide.  Tous  les  acides  du  règne 
végétal  ont  pour  bafe  l’hydrogène  8c  le  carbone , quelque- 
fois l’hydrogène , le  carbone  & le  phofphore.  Les  acides  8c 
oxides  du  règne  animal  font  encore  plus  compofés  ; il  entre 
dans  la  compofttion  de  la  plupart  quatre  bafes  addifiables , 
l’hydrogène , le  carbone , le  phofphore  8c  l’azote.  M.  La- 
voifier  tâche  de  rendre  raifon , par  ces  principes  très-fîmples, 
de  la  nature  8c  de  la  différence  des  acides  végétaux  8c  des 
autres  fubftances  d’une  nature  végétale  8c  d’une  nature  ani- 
male; il  ne  feroit  pas  jufte  dans  ce  moment  de  juger  avec 
févérité  ces  apperçus  ingénieux , parce  que  l’Auteur  fe  pro- 
pofe  de  les  développer  dans  des  Mémoires  particuliers. 

L’hydrogène , l’oxygène  8c  le  carbone  font  des  principes 
communs  à tous  les  végétaux,  8c  pour  cette  raifon  , M* 
Lavoifîer  les  appelle  primitifs.  Ces  principes,  en  raifon  de 
la  quantité  de  calorique  avec  lequel  ils  fe  trouvent  combi- 
nés dans  les  végétaux,  font  tous  à-peu-près  en  équilibre  à 
la  température  dans  laquelle  nous  vivons;  ainfi  les  végétaux 
ne  contiennent  ni  huile , ni  eau , ni  acide  carbonique  , 8ç 
feulement  les  élémens  de  toutes  ces  fubftances  ; mais  un  chan- 
gement léger  dans  la  température  fuffit  pour  renverfer  cet 
ordre  de  combinaifon.  L’hydrogène  8c  l’oxygène  s’uniffent 
plus  intimement  8c  forment  de  l’eau  qui  paffe  danjp  la  dif- 
tillation  ; une  portion  de  l’hydrogène  8c  une  portion -du  car- 
bone fe  réuniftent  enfemble  pour  former  de  l’huile  volatile, 
une  autre  partie  du  carbone  devient  libre  8c  refte  dans  la 
cornue.  Dans  les  fubftances  animales , l’azote , qui  eft  un 
de  leurs  principes  primitifs,  s’unit  à une  portion  d’hydro- 
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gène  pour  former  l’alkali  volatil.  M.  Lavoilkr  donne  des 
explications  analogues  à celles  que  nous  venons  d’indiquer, 
des  phénomènes  & des  produits  de  la  fermentation  vineufe , 
8c  de  la  putréfaction. 

Il  y a un  grand  rapport  entre  ces  dernières  idées  de 
Lavoifîer  8c  celles  que  M.  Higgins  a expofées  daas  un  traité 
fur 'l’acide  acéteux,  la  diftillation , la  fermentation,  8cc.  qu’il 
,a  publié  en  1786,  8c  dans  lequel  il  admet  la  formation  de 
l’eau  8c  des  huiles  par  l’aCtion  de  la  chaleur  ; mais  n’ayant 
pas  diftingué  le  gaz  hydrogène  qu’il  appelle  phlogiftique  ( ce 
qui  eft  tcut-à-fait  indifférent  ) , du  charbon  8c  de  leur  com- 
binaifon , il  n^a  pu  déterminer  les  effets  de  la  chaleur  8c 
de  la  fermentation  avec  autant  d’exaClitude  que  M.  Lavoifîer. 

Les  fiibftances  acidifiables , en  s’uniffant  avec  l’oxygène  8c 
en  fe  convertiffant  en  acides  , acquièrent  une  grande  ten- 
dance à la  combinaifon  : elles  deviennent  propres  à s’unir 
avec  des  fubftances  terreufes  8c  métalliques.  Mais  une  cir- 
conftance  remarquable  diftingué  ces  deux  efpèces  de  combi- 
naifon ; c’eft  que  les  métaux  ne  peuvent  contracter  d’union 
avec  les  acides  que  par  l’intermède  de  l’oxygène  , de  ma- 
nière qu’il  faut  qu’ils  foient  réduits  en  oîddes  , ou  qu’ils 
décompofent  l’eau  dont  ils  dégagent  alors  le  gaz  hydrog^ène , 
ou  qu’ils  trouvent  de  l’oxygène  dans  l’acide , 8c  c’eft  ainfi 
qu’ils  forment  du  gaz  nitreux  avec  l’acide  nitrique. 

La  confîdération  des  phénomènes  qui  accompagnent  les 
diffolutions , conduit  M.  Lavoifîer  à celle  des  bafes  alkali- 
nes , des  terres  8c  des  métaux , 8c  à déterminer  le  nombre 
des  fels  qui  peuvent  réfulter  de  la  combinaifon  de  ces  dif* 
férentes  bafes  avec  tous  les  acides  connus. 

Dans  la  fécondé  partie  de  fon  ouvrage  , M.  Lavoifîer 
préfente  fucceflivement  le  tableau  des  fubftances  fimples  , 
ou  plutôt  de  celles  que  l’état  aCtuel  de  nos  connoiffances 
nous  oblige  à confidérer  comme  telles , celui  des  radicaux 
ou  bafes  oxidables  8c  acidifiables,  compofées  de  la,  réunion 
de  plufieurs  fubftances  fimples,  ceux  des  combinaifons  de 
l’azote  , de  l’hydrogène , du  carbone , du  foufre  8c  du  phof* 
phore  , avec  des  fubftances  fimples , 8c  enfin  ceux  des  com.- 
binaifons  de  tous  les  acides  connus  , avec  les  différentes  bafes. 
Chaque  tableau  eft  accompagné  d’une  explication  fur  la  na- 
ture 8c  les  préparations  de  la  fubftance  qui  en  eft  l’objet , 
8c  fur  fes  principales  combinaifo»s. 

M.  Lavoifîer  a réuni  , dans  la  troiflème  partie  de  fon 
•uvrage,  la  deferiptj^^n  fommaire  de  tous  les  appareils  8c 
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àe  t^tes  les  operations  manuelles  qui  ont  rapport  à îâ 
Chimie  élémentaire.  Les  détails  indifpenfables  dans  lefquels 
il  faut  entrer , auroient  interrompu  la  marche  des  idées  rapi- 
des qu’il  a préfentées  dans  les  deux  premières  parties,  8c 
en  auroient  rendu  la  lefture  fatigante. 

Cette  defeription  eft  d’autant  plus  précieufe^  que  non- 
feulement  elle  eft  faite  avec  beaucoup  de  méthode  & de 
clarté , mais  encore  qu’elle  a particuliérement  pour  objet 
les  appareils  relatifs  à la  Chimie  moderne  , dont  plufîeurs 
font  dus  à M.  Lavoifier  lui-même,  & qui,  en  général , font 
encore  peu  connus,  même  de  ceux  qui  font  une  étude  par-» 
ticulière  de  la  Chimie  ; mais  il  eft  impoflible  de  tracer  une 
efquifle  de  ces  deferiptions  , & nous  fommes  obligés  de 
nous  borner  à l’énumération  des  chapitres  dans  lefquels  elles 
font  clafTées. 

Le  chapitre  premier  traite  des  inftrumens  propres  à dé- 
terminer le  poids  abfolu  & la  pefanteur  fpécifiqne  des  corps 
folides  & liquides. 

Le  fécond  eft  deftiné  à la  gazométrie  , ou  à la  mefure 
du  poids  & du  volume  des  fubftances  aériformes. 

Le  chapitre  troifième  contient  la  defeription  des  opéra- 
tions purement  méchaniques  , qui  ont  pour  objet  de  divifer 
les  corps,  telles  que  la  trituration,  la  porphirifation  , le  ta- 
mifage  , la  filtration,  &c. 

M.  Lavoifier  décrit , dans  le  chapitre  cinquième , les 
moyens  que  la  Chimie  emploie  pour  écarter  les  unes  des 
autres  les  molécules  des  corps  fans  les  décompofer  , & ré- 
ciproquement pour  les  réunir;  ce  qui  comprend  la  folution 
des  fels  , leqr  lexiviation,  leur  évaporation,  leur  criftallifa- 
tion , & les  appareils  diftillatoires. 

Les  diftillations  pneumato-chimiques , les  diftblutions  mé- 
talliques, & quelques  autres  opérations  qui  exigent  des  ap- 
pareils très-compliqués , font  l’objet  du  fixième  chapitre. 

Le  chapitre  feptième  contient  la  defeription  des  opérations 
relatives  à la  combuftion  & à la  détonation.  Les  appareils 
qui  font  décrits  dans  ce  chapitre  font  entièrement  nouveaux. 

Enfin  le  chapitre  huitième  eft  deftiné  aux  inftrumens  né- 
«eflaires  pour  opérer  fur  les  corps  à de^  très-hautes  tem- 
.pératures. 

Toutes  ces  deferiptions  font  rendues  fenfibles  par  un  grand 
nombre  de  planches  qui  préfentent  tout  les  détails  qu’on 
peut  defirer  , 8c  qui  font  gravées  avec  beaucoup  de  foin. 
Nous  ne  devons  pas  laifter  ignorer  à la  reconnoiftaaçe  des 
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Chimîftes,  qu’elles  ne  font  point  l’ouvrage  d’un  burin  mer-* 
cenaire , mais  qu’elles  font  dues  au  *èle  8c  aux  talens  va- 
riés du  tradufteur  de  l’ouvrage  de  M.  Kirwan  fur  le  phlo- 
giftique. 

Ges  nouveaux  élémens  font  terminés  par  quatre  tables  ; 
la  première  donne  le  nombre  des  pouces  cubiques  corref. 
pondans  à un  poids  déterminé  d’eau  ; la  fécondé  eft  defti- 
née  à convertir  les  frafUons  vulgaires  en  fraftions  décima- 
les , 8c  réciproquement  ; la  troifième  préfente  le  poids  deS 
difFérens  gaa,  8c  la  quatrième  > la  pefanteur  fpécifique  des 
différentes  fubflances» 

Ainfi  M.  Lavoifier , en  partant  des  notions  les  plus  fim- 
pies  8c  des  objets  les  plus  élémentaires , conduit  fucceffive- 
ment  aux  combinaifons  plus  compofées.  Ses  raifonnemens 
font  prefque  toujours  fondés  fur  des  expériences  rigoureu- 
fes , ou  plutôt  ils  n’en  font  que  le  réfultat  ; 8i  il  finit  par 
donner  les  élémens  de  l’art  des  expériences  qui  doit  fervir 
de  guide  aux  Chimifies  qui , au  lieu  de  fe  livrer  à de  vaines 
hypothèfes,  veulent  établir  leurs  opinions  la  balance  à la  main. 

L’ouvrage  efl  précédé  d’un  difeours  dans  lequel  M*  Lavoi* 
lier  rend  compte  des  motifs  qui  l’ont  engagé  à rentrepreo- 
dre , 8c  de  la  marche  qu’il  a fuivie  dans  fon  exécution* 

S’étant  impofé  la  loi  dt  ne  rien  conclure  au«delà  de  ce 
que  les  expériences  préfentent , 8i  de  ne  jamais  fuppleer  su 
lilence  des  faits,  il  n’a  point  compris  dans  fes  élémens  la 
partie  de  la  Chimie  la  plus  fufceptible  peut-être  de  devenir 
un  jour  une  fdence  exa£te  ; c’efl  celle  qui  traite  des  afH- 
lîités  ou  attraûions  chimiques;  mais  les  données  principales 
manquent , ou  du  moins  celles  que  nous  avons  ne  font 
encore  ni  affez  précifes,  ni  afiez  certaines  pour  devenir  la 
bafe  fur  laquelle  doit  porter  une  partie  aufii  importante  de 
la  Chimie. 

M.  Lavoifier  a la  modefUe  d’avouer  qu’une  confidération 
fecrète  a peut-être  donné  du  poids  aux  raifons  qu’il  pou- 
voir avoir  de  fe  taire  fur  les  affinités  ; c’eft  que  M.  de 
Morveau  eft  au  moment  de  publier  l’article  affinité  de  l’En- 
cyclopédie méthodique  , 8c  qu’il  a redouté  de  traiter  en 
concurrence  avec  lui,  Un  objet  qui  exige  des  difeuffions 
très-délicates. 

Quoique  les  Savans  s’emprefTent  de  toutes  part*  de  ren- 
dre juftice  aux  connoiflances  profondes  de  M.  de  Morveau , 
H doit  néanmoins  être  flatté  d’un  aveu  qui  honore  égalc- 
celui  qui  l’a  fait. 
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Si  M.  Lâvoîfier  ne  parle  point , dans  ce  Traité , des  pa^*- 
tîes  conftituantes  & élémentaires  des  corps  , c’eft  qidil  re- 
garde comme  hypothétique  tout  ce  qu’on  a dit  fur  les  qua- 
tre élémens;  il  eft  probable  que  nous  ne  connoiflbns  pas 
les  molécules  fimples  & indivifibles  qui  compofent  les  corps  ; 
mais  il  eft  un  terme  auquel  nous  conduifent  nos  analyfes, 
8c  ce  font  les  derniers  réfultats  que  nous  en  obtenons , 
qui  font  pour  nous  des  fubftances  limples,  ou,  fi  l’on  veut, 
des  élémens. 

Mais  l’objet  principal  de  ce  difcours  eft^e  faire  fentir 
la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’abus  des  mots  8c  les  idées 
faufîes,  8c  entre  la  précifion  du  langage  8c  les  progrès  des 
fciences. 

Nous  penfons  que  ces  nouveaux  Elémens  font  très-dignqj? 
d’être  imprimés  fous  le  privilège  de  l’Académie. 

Fait  à l’Académie,  le  4 Février  1789. 

Signé,  D’Arc  ET  8c  Bertkolet- 

Je  certifie  le  préfent  extrait  conforme  à l’original , 8s; 
0u  jugement  de  l’Académie.  A Paris,  ce  7 Févikr  1789* 

Signé f le  Marquis  de  Cqndorcet. 


y 
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EXTRAIT  des  Regifires  de  la  Société 
Royale  de  Médecine* 

Du  6 Février  1789. 

Ij A Société  lions  a chargés , M.  de  Home  & moi , d’exa- 
jTiiner  un  Ouvrage  de  M.  Lavoilîer , ayant  pour  titre  9 
Traité  élémentaire  de  Chimie  y préfenté  dans  un  ordre  nouveau  f 
& d'après  les  découvertes  modernes.  Comme  ce  Traité  , que 
nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt,  offre  une  méthode 
élémentaire  différente  de  toutes  celles  qu’on  a fuivîes  dans 
les  Ouvrages  du  même  genre  , nous  avons  cru  devoir  en 
rendre  un  compte  très-détaillé  à la  Compagnie. 

Les  Phyficiens , & tous  les  hommes  qui  s’adonnent  à l’é- 
tude de  la  Philofophie  naturelle , favent  que  c’eft  aux  exp^ 
riences  de  M.  Lavoifier  qu’eft  due  la  révolution  que  la  Chi- 
mie a éprouvée  depuis  quelques  années  ; à peine  M.  Black 
eut-il  fait  connoître , il  y a bientôt  vingt  ans , l’être  fugace 
qui  adoucit  la  chaux  & les  alkalis  , & qui  avoit  jufques-là 
échappé  aux  recherches  des  Chimiftes  ; à peine  M.  Prieftley 
eut-il  donné  fes  premières  expériences  fur  l’air  fixe  & ce 
qu’il  appeloit  les  différentes  efpèces  d’air  , que  M.  Lavoi- 
fîer,  qui  ne  s’étoit  encore  appliqué  qu’à  mettre  dans  les 
opérations  de  Chimie  de  l’exaôitude  & de  la  précifîon  9 
conçut  le  vafte  projet  de  répéter  & de  varier  toutes  les  ex- 
périences des  deux  célèbres  Phyficiens  Anglois , & de  pour- 
îliivre  avec  une  ardeur  infatigable  une  carrière  nouvelle , 
dont  il  prévoyoit  dès-lors  l’étendue.  Il  fentit  fur-tout  que 
l’art  de  faire  des  expériences  vraiment  utiles  , & de  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  fcience  de  l’analyfe , confiftoit  à 
ne  rien  laifler  échapper , à tout  recueillir , à tout  pefer4 
Cette  idée  ingénieufe  , à laquelle  font  dues  toutes  les  dé- 
couvertes modernes  , l’engagea  à imaginer,  pour  les  effer- 
vefcences,  pour  les  combuftions  , pour  la  calcination  des 
métaux , Scc.  des  appareils  capables  de  porter  la  lumière  la 
plus  vive  fur  la  caufe  & les  réfultats  de  ces  operations.  On 
connoît  trop  généralement  aujourd’hui  la  plupart  des  faits 
& des  découvertes  que  cette  route  expérimentale  nouvelle 
a fait  naître , pour  que  nous  ayions  befoin  d’en  fuivre  ici 
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!es  tïétails  ; nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  c’eft  à 
Faide  de  ces  procédés,  à Taide  de  ce  nouveau  fens , ajouté, 
pour  ainfi  dire , à ceux  que  le  Phyfîcien  poffédoit  déjà  , 
que  M.  Lavoilier  eft  parvenu  à établir  des  vérités  & une 
doftrine  nouvelles  fur  la  combuftion,  fur  la  calcination  des 
métaux,  fur  la  nature  dé  l’eau,  fur  la  formation  des  aci- 
des , fur  la  dÜTolution  des  métaux , fur  la  fermentation  8c 
fur  les  principaux  phénomènes  de  la  nature.  Ces  inftrumens 
fi  ingénieux , cette  méthode  expérimentale  fi  exafte  & li 
différente  des  procédés  employés  autrefois  par  les  Chimif- 
tes , n’ont  ceffé  , depuis  1771  , de  devenir  entre  les  mains 
de  M.  Lavoilier  & des  Phyfîciens  qui  ont  fuivi  la  même 
route  , une  fource  féconde  de  découvertes.  Les  Mémoire» 
de  l’Académie  des  Sciences  offrent,  depuis  1772  jufqu’ea 
1786,  une  fuite  non  interrompue  de  travaux,  d’expériences, 
d’analyfes  faites  par  ce  Phyficien  fur  le  même  plan..  Ce  qu’il 
y a de  plus  frappant  pour  ceux  qui  aiment  à fuivre  les 
progrès  de  l’efprit  humain  dans  ce  genre  de  recherches  p 
dont  on  n’avoit  aucune  idée  il  y a vingt  ans,  c’eft  que 
toutes  les  découvertes  qui  fe  font  fuccédées  depuis  cette 
époque , n’ont  fait  que  confirmer  les  premiers  réfukats  trou- 
vés par  M.  Lavoifier,  8c  donner  plus  de  force  8c  plus  de 
folidité  à la  doftrine  qu’il  a propofée.  Une  autre  confidé- 
ration,  qui  nous  paroît  également  importante , c’eft  que  les 
expériences  de  Bergman  , de  Schéele , de  MM.  Cavendish  , 
Prieftley , 8c  d’un  grand  nombre  d’autres  Chimiftes  dans  dif- 
férentes parties  de  l’Europe , quoique  faites  fous  des  points 
de  vue  8c  avec  des  moyens  différens  en  apparence , fe  font 
tellement  accordées  avec  les  réfultats  généraux  dont  nouç 
parlions  plus  haut,  que  cet  accord,  bien  propre  à convain- 
cre les  Phyficiens  qui  cherchent  la  vérité  fans  prévention  , 
8c  avec  le  courage  néceffaire  pour  réfifter  aux  préjugés , n’a 
fait  que  rendre  plus  folides  8c  plus  inébranlables  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  repofe  la  nouvelle  doftrine  chimique.  C’eft: 
dans  cet  état  de  la  fcience  , c’eft  à l’époque  où  les  faits: 
nouveaux,  généralement  reconnus,  n’excitent  encore  des  dif- 
culîions  entre  les  Phyfîciens , que  relativement  à leur  expli- 
cation, que  M.  Lavoifîer,  auteur  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  découvertes  , 8c  de  la  théorie  fîniple  8c  lumineufe 
qu’elles  ont  créée , s’eft  propofé  d’enchaîner  dans  un  nouvel 
ordre  les  vérités  nouvelles  , 8c  d’offrir  aux  Savans,  ainfi 
qu’à  ceux  qui  veulent  le  devenir , l’enfemble  de  fes  ^travaux» 
Ceux  qui  ont  fuivi  avec  foin  les  progrès  fucceflifs  de  la 
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Chimie  , ne  trouveront  dans  l’Ouvrage  dont  nous  nous 
cupons , que  les  faits  qu’ils  connoiffent  déjà  ; mais  ils  £e 
pré  tenteront  à eux  dans  un  ordre  qui  les  frappera  par  fa 
clarté  & fa  précifîon.  Ce  fera  donc  fpécialement  fur  la  mar- 
che des  faits , des  idées  & deS  raifonnemens  tracés  par  M» 
Lavoifier,  que  nous  infifterons  dans  ce  rapport. 

Ce  traité  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
M,  Lavoifier  expofe  les  élémens  de  la  fcience  8c  les  bafes 
fur  lefqueiles  elle  efi;  fondée.  C’eft  fur  les  corps  les  plus 
fimples , 8c  fur  le  premier  ordre  de  leurs  combinaifons , que- 
jroiüe  cette  première  partie , comme  nous  le  dirons  tout^ 
à-i’heure, 

La  fecende  partie  préfente  les  tableaux  de  toutes  le» 
combinaifons  de  ces  corps  fimples  entr’eux,  8c  des  mixtes 
qu’ils  forment  les  uns  avec  les  autres.  Les  compofés  falins 
neutres  en  font  particuliérement  le  fujet. 

Dans  la  troifième  partie  , M.  Lavoifier  décrit  les  appa- 
reils nouveaux , dont  il  a imaginé  la  plus  grande  partie  , & 
à l’aide  aefquels  il  a établi  les  vérités  expofées  dans  la  pre- 
it)i’ère  partie. 

Confidérons  chacune  de  ces  parties  plus  en  détail , 8c  fuî- 
vons  l’Auteur  jufqu’à  fes  dernières  divifions , pour  faire  con- 
noître  l’utilité  Sc  rimportance  de  fon  Ouvrage. 

Fremièn  Farde. 

En  expofant , dans  un  Difeours  préliminaire , les  motifs 
qui  l’ont  engagé  à écrire  fon  Ouvrage  , M.  Lavoifier  an- 
nonce que  c’eft  en  s’occupant  de  la  nomenclature  8c  en  dé- 
veloppant fes  idées  fur  les  avantages  8c  la  néceflité  de  lier 
les  mots  aux  faits,  qu’il  a été  entraîné  comme  malgré  lui 
« faire  un  traité  élémentaire  de  Chimie  ; que  cette  nomen- 
clature méthodique  l’ayant  conduit  du  connu  à l’inconnu  , 
cette  marche  qu’il  s’eft  trouvé  forcé  de  fuivre,  lui  a paru 
propre  à guider  les  pas  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  Chi- 
mie ; il  penfe  que , quoique  cette  fcience  ait  encore  beau- 
coup de  lacunes  8c  ne  foit  pas  complettc  comme  la  Géo- 
métrie élémentaire  , les  faits  qui  la  compofent  s’arrangent 
cependant  d’une  manière  fi  heureufe  dans  la  doftrine  mo- 
derne , qu’il  eft  permis  de  la  comparer  à cette  dernière , 8c 
qu’ont  peut  efpérer  de  la  voir  s’approcher,  de  nos  jours  , 
du  degié  de  perfeftion  qu’elle  eft  fufceptible  d’atteindre. 
Son  but  9,  été  de  ne  rien  conclure  au  - delà  de  fexr 
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pirîence  , de  ne  jamais  fuppléer  âii  fîlence  des  faîtf. 

C’eft  pour  cela  qu’il  n’a  point  parlé  des  principes  des 
corps , fur  lefquels  on  a depuis  fi  long-tems  donné  des 
idées  vagues  dans  les  écoles  & dans  les  Ouvrages  élémen- 
taires 5 qu’il  n’a  rien  dit  des  attrapions  ou  affinités  chimie 
ques , qui  ne  font  point  encore  conpues  , fuivant  lui , avec 
l’exaPîtude  nécelTaire  pour  en  expofer  les  généralités  dans 
des  élémens.  Il  termine  ce  difeours  en  retraçant  les  raifons 
& les  motifs  qui  ont  guidé  les  Chimiftes  dans  le  travail  de 
la  nouvelle  nomenclature , & en  faifant  voir  quelle  influence 
les  noms  exaPs  propofés  dans  ce  travail  y peuvent  avoir  fur 
les  progrès  & l’étude  de  la  fcience. 

La  première  partie  qui  fuit  immédiatement  ce  Difeours 
préliminaire , comprend  dix-fept  chapitres. 

M.  Layoilîer  annonce  qu’il  traite  , dans  cette  première 
Partie  , de  la  formation  des  fluides  aériformes  & de  leur 
décompofltlon  y de  la  combullion  des  corps  Amples  , & de 
la  formation  des  acides.  Ce  titre  , qui  n’auroît  certainement 
pas  rappellé  aux  anciens  Chimiftes  l’enfemble  de  leur  fcience  r 
le  comprend  cependant  tout  entier  pour  ceux  qui  la  poflfè- 
dent  ; & en  effet , l’un  de  nous  en  traçant  la  marche  & l’étac  • 
de  toutes  les  connoiffances  chimiques  modernes  dans  quelques 
féances  fur  les  fluides  élaftiques , a fait  voir  que  toute  la 
fcience  eft  comprife  dans  l’hiftoire  de  leur  développement  8c 
de  leur  fixation.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  , que  quoique  le 
domaine  de  la  Chimie  ait  été  finguliérement  aggrandi  par  1© 
nombre  confidérable  de  faits  nouveaux  qu’elle  a acquis  de- 
puis quelques  années , le  rapprochement , la  liaifon  & la  co- 
hérence de  ces  faits , peuvent  en  refferrer  les  élémens  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  les  poffèdent , & de  ceux  qu’une  méthode 
exaète  guide  dans  leurs  études  ; fi  les  expériences  femblenc 
effrayer  l’imagination  par  leur  nombre  , les  réfultats  fimplef 
qu’on  en  tire , & les  données  générales  qu’elles  fourniffent  ^ 
font  évanouir  les  difficultés,  & rendent  le  travail  de  la  mé- 
moire plus  facile.  Cette  vérité  fera  mife  dans  tout  fon  jour, 
par  l’expofé  des  divers  objets  compris  dans  cette  premier© 
partie  de  l’ouvrage  de  M.  Lavoifier. 

Le  premier  Chapitre  traite  de  la  combinaifon  des  corps 
avec  le  calorique  ou  la  matière  de  la  chaleur,  & de  la  for- 
mation des  fluides  élaftiques.  Le  calorique  dilate  tous  les 
corps  en  écartant  leurs  molécules,  qui  tendent  à fe  rappro- 
cher par  la  force  d’attraftion.  On  peut  donc  confidérer  fon 
effet  comme  celui  d’ime  force  répulfive  ou  oppofée  à 
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traâîort.  Lorfque  l’attraftion  des  molécules  eft  plus  fortes 
que  l’écartement  ou  la  force  répulfive  communiquée  par  le 
calorique,  le  corps  eft  folide  ; li  la  force  répulfive  l’emporte 
fur  l’attraftion , les  molécules  s’écartent  jufqu’à  un  certain 
point , la  fuûon , & enfin  la  fluidité  élaftique  naiflent  de  cet 
effet.  Comme  la  diminution  ou  l’enlèvement  du  calorique  per- 
met le  rapprochement  des  molécules  des  corps  dont  l’attrac- 
tion agit  alors  librement,  & comme  on  peut  concevoir  un 
refroidiffement  toujours  croiffant  , beaucoup  plus  fort  que 
celui  que  nous  connoifTons,  & conféquemment  un  rappro- 
chement proportionné  dans  les  molécules  des  corps , il  s’en- 
fuit que  ces  molécules  ne  fe  touchent  pas,  qu’il  exifte  des 
intervalles  entr’elles  ; ces  intervalles  font  remplis  par  le  ca- 
lorique. On  peut  l’y  accumuler  ; c’eft  cette  accumulation 
qui  détruit  l’attraétion  de  ces  molécules , & qui  donne  enfin 
Jiaiffance  à un  fluide  élaftique.  Tous  les  corps  liquides  pren- 
^droient , à la  furface  du  globe , cette  forme  de  fluides  élafti- 
ques , fi  la  preflion  de  l’air  atmôfphérique  ne  s’y  oppofoit 
pas  ; c’eft  en  raifon  de  cette  preflion  qu’il  faut  que  la  tem- 
pérature de  l’eau  foit  élevée  à 8o  degrés , pour  qu’elle  fe  re- 
<luife  en  vapeur;  l’éther  à 30  ou  53  degrés,  l’alkool  à 67. 
Mais  les  fluides  fuppofés  réduits  en  vapeurs  par  la  fuppref- 
fion  du  poids  de  l’atmofphère  , fe  formeroient  bientôt  un 
obftacle  à eux-mêmes  par  leur  preflion. 

On  voit  d’après  cela  qu’un  fluide  élaftique  ou  un  gaz  n’eft 
qu’une  combinaifon  d’un  corps  quelconque  ou  d’une  bafe 
avec  le  calorique.  On  voit  encore  que  , fuivant  les  efpaces 
©U  les  intervalles  compris  entre  les  molécules  des  différens 
corps , il  faudra  plus  ou  moins  de  calorique  pour  les  dila- 
ter au  même  point  ; c’eft  cette  différence  qu’on  nomme  ca- 
pacité de  chaleur,  & la  quantité  de  calorique  néceffaire  pour 
élever  chaque  corps  à la  même  température  , fe  nomme 
chaleur  ou  calorique  fpécifiqiie*  Comme  les  corps,  en  fe  com- 
binant au  calorique , deviennent  des  fluides  élaftiques  , l’é- 
lafticité  paroît  être  due  à la  répulfion  des  molécules  du  ca- 
lorique , ou  plutôt  à une  attraftion  plus  forte  entre  ces 
dernières  , qu’entre  celles  des  corps  fluides  élaftiques  ^ qui 
font  alors  repouffées  par  l’effet  du  premier. 

Ces  idées  Amples  & fondées  fur  des  expériences  exactes, 
conduifent  l’Auteur  à donner , dans  le  fécond  chapitre , des 
vues  fur  la  formation  & la  conftitution  de  l’atmofphère  de 
la  terre  ; elle  doit  être  formée  des  fubftances  fufceptibles 
de  fe  volatilifer  au  degré  ordinaire  de  chaleur  qui  exifte 
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fur  le  globô , & à la  preffion  moyenne  qui  foutîent  le  mer- 
cure à î8  pouces.  La  terre  étant  fuppofée  à la  place  d’une 
planète  beaucoup  plus  rapprochée  du  foleil , comme  l’eft 
Mercure , Peau , le  mercure  même  entreroient  en  expanfion  9 
& fe  mêleroient  à Pair  jufqu’à  ce  que  cette  expanfion  fût 
limitée  par  la  preffion  exercée  par  ces  nouveaux  fluides 
élaftiques.  Si  le  globe  étoit  au  contraire  traiifporté  à une 
diftance  beaucoup  plus  éloignée  du  foleil  qu’il  ne  Peft , Peau 
feroit  folide  & comme  une  pierre  dure  & tranfparente.  La 
folidité  9 la  liquidité , la  fluidité  élaftique  font  donc  des  mo- 
difications des  corps  dues  au  calorique.  Les  fluides  habituel- 
lement vaporeux  qui  forment  notre  atmofphère  , doivent  9 
ou  fe  mêler  lorfqu’ils  ont  de  l’affinité , ou  fe  féparer  fuivant 
l’ordre  de  leurs  pefanteurs  fpécifiques , s’ils  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  s’unir.  M.  Lavoifîer  penfe  que  la  couche  fupé- 
rieure  de  Patmofphère  eft  furmontée  des  gaz  inflammables 
légers  qu’il  regarde  comme  la  matière  & le  foyer  des  mé- 
téores lumineux. 

Il  étoit  très-naturel  que  ces  confidérations  générales  für 
Patmofphère  de  la  terre  fufTent  fuivies  de  Panalyfe  de  Pair 
qui  la  compofe  ; cette  analyfe  fait  le  fujet  du  troifième  cha- 
pitre , dans  lequel  eft  confignée  une  des  plus  belles  décou- 
vertes du  fiècle  & de  la  Chimie  moderne.  La  combuftion  du 
mercure  dans  un  ballon , la  perte  de  poids  d’un  fîxième  de 
l’air  9 l’augmentation  correfpondante  du  poids  du  mercure  9 
la  qualité  délétère  des  cinq  fîxièmes  d’air  reftant  ; la  fépa- 
ration  de  Pair  de  la  chaux  de  mercure  fortement  échauf- 
fée , la  pureté  de  celui-ci  , la  récompofition  de  Pair  fembla- 
bîe  à celui  de  Patmofphère  par  l’addition  de  cette  partie 
tirée  du  mercure  à celle  reftée  dans  le  ballon;  la  chaleur 
vive  & la  flamme  brillante  dégagée  de  Pair  par  le  fer  qu’on 
y brûle , fuffifent  à M.  Lavoifîer  pour  prouver  que  Pair  at- 
mofphérique  eft  un  compofé  de  deux  fluides  élaftiques  dif- 
férens,  l’un  refpirable  , l’autre  non  refpirable  , que  le  pre- 
mier forme  0,27,  & le  fécond  0,73. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  ce  Savant  expofe  les  noms 
donnés  à ces  deux  gaz  qui  compofent  Pair  atmofphérique  9 
& les  raifons  qui  les  ont  fait  propofer  ; le  premier  porte  9 
comme  on  fait , le  nom  à' air  vital  & de  oxygène , & le 
fécond  celui  de  ga\  a^ote, 

La  quantité  des  principes  de  Patmofphère  étant  connue  9 
la  nature  du  gaz  oxygène  occupe  eiifuite  M.  Lavoifîer.  Le 
cinquième  chapitre  eft  deftiné  à l’examen  de  la  décompofî- 
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tîon  du  gaz  oxygène  ou  air  vital  par  le  foufrc , le  phofphor^f 
le  charbon,  & de  la  formation  des  acides.  Ceit  grains  de 
phofpKore  brûlé  dans  un  ballon  bien  plein  d’air  vital,  ab- 
ibrbent  154  grains  de  cet  air  ou  de  fa  bafe  , & forment 
Z 54  grains  d’acide  phofphcrique  concret.  Vingt-huit  grains 
de  charbon  abforbent  feptante-deux  grains  d’air  vital , 8c 
forment  100  grains  d’acide  carbonique.  Le  foufre  en  ab- 
forbe  plus  que  fon  poids  & devient  acide  fulfurique.  La 
bafe  de  cet  air  a donc  la  propriété  , en  fê  combinant  avec 
ces  trois  corps  combuftibles  , de  les  convertir  en  acides  ; 
de-là  le  nom  d’oxygène  donné  à cette  bafe  de  l’air  vital, 
Sc  celui  d’oxygénation  donné  à l’opération  par  laquelle  cette 
bafe  fe  fixe. 

La  nomenclature  des  différens  acides  forme  le  fujet  du 
lîxième  chapitre  j le  nom  général  d’acide  défigne  la  combi- 
aiaifon  avec  l’oxygène  ; les  noms  particuliers  appartiennent 
aux  bafes  différentes  unies  à Toxygène.  Le  foufre  forme  l’a- 
cide fulfurique , le  phofphore  l’acide  phofphorique  , le  car- 
bone ou  charbon  pur  l’acide  carbonique.  La  terminaifon 
variée  dans  ces  mots  exprime  la  proportion  d’oxygène  ; ainlî 
Je  foufre  combiné  avec  peu  d’oxygène  8c  dans  l’état  d’un 
acide  foible  , donne  l’acide  fulfureux  , tandis  qu’une  plus 
grande  proportion  de  ce  principe  acidifiant  forme  l’acide  ful- 
furique. Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  l^s  principes 
île  cette  nomenclature  , qui  font  déjà  bien  connus  de  la 
Société.  M.  Lavoifier  donne , à la  fin  de  ce  chapitre  , les 
proportions  d’azote  8c  d’oxygène  qui  conftîtuent  l’acide  du 
nitre  en  différens  états , comme  l’a  découvert  M.  Cavendish. 

Il  parle  , dans  le  feptième  chapitre  , de  la  décompofitioii 
du  gaz  oxygène  par  les  métaux.  On  fait  que  ces  corps  com- 
buffibles  abforbent  la  bafe  de  l’air  vital  plus  ou  moins  faci- 
lement , 8c  à des  températures  plus  ou  moins  élevées  ; mais 
comme  l’affinité  de  ces  corps  pour  l’oxygène  eft  en  général 
rarement  plus  forte  que  celle  de  celui-ci  pour  le  calorique  , 
les  métaux  s’y  combinent  plus  ou  moins  difficilement.  Les 
compofés  des  métaux  8c  d’oxygène  n’étant  pas  des  acides  , 
on  a propofé  Je  nom  d’oxides  pour  les  défigner,  au  lieu  de 
«elui  de  chaux , qui  étoit  équivoque , 8c  fondé  fur  une  fauffe 
analogie.  M.  Lavoifier  donne  les  détails  de  cette  nomen- 
clature à la  fin  de  ce  chapitre. 

Il  traite , dans  le  huitième , du  principe  radical  de  l’eau , 
8c  de  la  décompofition  de  ce  fluide  par  le  charbon  8c  le 
fer.  L’eau  que  l’on  fait  paffer  à travers  un  tube  de  verre 
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oiî  de  porcelaine  rougî  au  feu  , fe  réduit  feulement  en  va- 
peur , fans  éprouver  d’altération.  En  paflânt  à travers  le 
même  tube  chargé  de  vingt-huit  grains  de  charbon  , il  y a 
8 5 grains  d’eau  changée  de  nature , & le  charbon  difparoît. 
On  obtient  loo  grains  ou  144  pouces  d’acide  carbonique, 
qui  contiennent,  outre  les  28  grains  de  carbone  , 72  grains 
d’oxygène , provenant  néceflairement  de  l’eau , puifqu’aucuri'--, 
autre  corps  n’a  pu  le  lui  fournir  ; ce  gaz  acide  carbonique 
eft  mêlé  de  15  grains  ou  380  pouces  cubes  de  gaz  inflam- 
mable; ces  13  grains  ajoutés  aux  72  grains  d’oxygène  en- 
levé par  le  carbone  , font  les  8 5 grains  d’eau  qui  manquent  ; 
& en  effet,  en  brûlant  dans  un  appareil  fermé  85  grains 
d’air  vital  & 15  de  gaz  inflammable  , on  a 100  grains  d’eau. 
L’eau  eft  donc  compofée  de  ces  deux  principes.  L’oxygène 
eft  déjà  connu  par  les  détails  précédens  ; la  bafe  du  gaz 
inflammable  a été  nommée  hydrogène , ou  principe  radical 
de  l’eau;  M.  Lavoifler  en  décrit  les  propriétés  & fur-tout 
celles  qu’il  a dans  l'état  de  gaz. 

Le  neuvième  chapitre  contient  des  détails  abfolument 
neufs  fur  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage  dans  la 
combuftion  de  différens  corps  combuflibles , ou  , ce  qui  eft 
la  même  chofe  en  d’autres  termes , pendant  la  fixation  de 
l’air  vital  ou  gaz  oxygène.  Pour  bien  concevoir  l’objet  de 
cet  article  important,  rappelons  que  l’air  vital  efl , comme 
tous  les  autres  fluides  élaftiques , une  bafe  folidifiable  unie 
à du  calorique  ; que  ce  gaz  ne  peut  fe  fixer  , ou  fa  bafe 
devenir  foüde  dans  les  combinaifons  où  elle  entre , qu’en 
perdant  le  calorique  qui  la  tenoit  écartée  & divifée  en 
fluide  élaftique.  Cela  pofé  , il  eft  dak  qu’en  partant  d’une 
expérience  où  l’air  vital  paroît  laiffer  dépofer  fa  bafe  la 
plus  folide  pofîible  en  perdant  tout  le  calorique  qu’il  con- 
tient, on  aura  une  mefure  à peu  de  chofe  près  exafte  de 
la  quantité  abfolue  de  calorique  contenu  dans  une  quantité 
donnée  de  gaz  oxygène.  Mais  comment  mefurer  cette  cha- 
leur? M.  Lavoifier  s’efl  fervi,  pour  cela,  d’un  appareil  in- 
génieux, dont  la  première  idée  eft  due  à M.  Wilcke  , Phy- 
ficien  Anglois,  mais  qui  a été  changé  & bien  perfeftionné 
par  M.  de  la  Place.  Ce  font  des  enveloppes  de  tôle  garnies 
de  glace  , & laiffant  un  efpace  vide  dans  lequel  on  fait 
les  expériences  de  «ombuftion,  abfolument  comme  dans  une 
Iphère  de  glace  affez  épaiffe  pour  que  la  température  ex- 
térieure n’influe  en  aucune  manière  fur  fa  cavité  intérieure. 
Le  calorique  i»  fépare  pendant  la  fixation  de  l’oxygène , 
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fond  une  partie  de  cette  glace , proportionnelle  à la  quan- 
tité qui  s’en  dégage.  En  opérant  ainii  la  combuftion  du  phof* 
phore,  M.  Lavoifîer  a vu  qu’une  livre  de  ce  combuftibi* 
fond  loo  livres  de  glace  , en  abforbant  une  livre  8 onces 
d’air  vital;  & comme  l’acide  phofphorique  concret  qui  ré- 
fulte  de  cette  combuftion  paroît  contenir  l’oxygène  le  plus 
folide  & le  plus  féparé  de  calorique , il  en  conclut  que  , 
dans  l’état  d’air  vital , une  livre  d’oxygène  contient  une 
quantité  de  calorique  fuffifante  pour  fondre  66  livres  lo 
onces  5 gros  24  grains  de  glace  à zéro.  En  partant  de 
cette  expérience , M.  Lavoifier  a trouvé  qu’une  livre  de 
charbon  abforbant  2 livres  9 onces  i gros  10  grains  d’oxy- 
gène , & ne  faifant  fondre  que  96  livres  8 onces  de  glace  » 
tout  le  calorique  contenu  dans  cette  quantité  d’air  vital  n’eft 
pas  dégagé , puifqu’il  fe  feroit  fondu  171  livres  6 onces  $ 
gros  de  glace  ; la  différence  de  cette  quantité  de  calori- 
que , c’eft-à-dire , une  quantité  capable  de  fondre  74  livres 
14  onces  5 gros  de  glace,  eft  employée  à tenir  fous  forme 
de  gaz  } livres  9 onces  i gros  10  grains  d’acide  carboni- 
que , produit  dans  cette  opération.  La  combuftion  du  gaz 
hydrogène  brûlé  dans  l’appareil  de  glace , lui  a préfenté  le 
réfultat  fuivant,  relativement  au  dégagement  du  calorique» 
Une  livre  de  ce  gaz  abforbe  5 livres  10  onces  5 gros  24 
grains  d’air  vital  en  brûlant  ; il  fe  dégage  dans  cette  com- 
buftion une  quantité  de  calorique  capable  de  faire  fondre 
295  livres  9 onces  3 gros  & demi  de  glace;  or,  comme 
cette  dofe  d’air  vital  auroit  donné , fi  on  l’avoit  fait  fervir 
à la  combuftion  du  phofphore , où  l’oxygène  paroît  être  le 
plus  folide  poflible , une  quantité  de  calorique  fuffifante 
pour  fondre  377  livres  12  onces  3 gros  de  glace,  il  s’en- 
fuit que  la  différence  de  ces  deux  quantités  de  calorique  , 
qui  eft  exprimée  par  celle  de  82  livres  9 onces  7 gros  & 
demi  de  glace  fondue,  refte  dans  l’eau  à o de  tempéra- 
ture , * & que  chaque  livre  de  ce  liquide  à cette  tempéra- 
ture , contient  dans  la  portion  d’oxygène  qui  fait  un  de  fes 
principes,  une  quantité  de  calorique  capable  de  fondre  12 
livres  5 onces  2 gros  48  grains  de  glace.  M.  Lavoifier  a 
trouvé , par  les  mêmes  expériences , la  quantité  de  calori- 
que contenu  dans  l’oxygène  de  l’acide  nitrique  , & celle 
qui  fe  dégage  dans  la  combuftion  de  la  cire  & de  l’huile  : 
& fi  ces  recherches  avoient  été  fuivies  avec  un  foin  égal 
fur  la  quantité  de  calorique  que  chaque  métal  dégage  de 
l’air  vital  en  abforbant  l’oxygène , ou  en  fe  calcinant  ^ 
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cette  appréciation  feroît,  comme  ledit  M.  Lavoifîer  à la 
fin  de  ce  chapitre , d’une  grande  utilité  pour  l’explication  de 
beaucoup  de  phénomènes  chimiques. 

L’Auteur  décrit  dans  le  dixième  chapitre  la  nature  géné- 
rale des  combinaifons  des  fubftances  combuftibles  déjà  exa- 
minées dans  les  chapitres  précédens,  les  unes  avec  les  au- 
tres. Les  alliages  des  métaux,  les  difTolutions  du  foufre  , 
du  phofphore , du  charbon  dans  le  gaz  hydrogène  , l’union 
du  carbone  &.  de  l’hydrogène  qui  conftitue  les  huiles  en 
général  , font  indiqués  fucceffivement.  Dans  ce  chapitre 
comme  dans  tous  les  précédens , on  trouve  des  vues  neuves 
fur  l’union  encore  inconnue  de  plulîeurs  fubftances  combuf- 
tibles entr’elles. 

Dans  tous  les  chapitres  précédens  qui  ont  pour  objet  la 
décompofition  de  l’air  vital , l’abforption  de  l’oxygène  par 
les  corps  combuftibles  & les  phénomènes  de  leur  combuf- 
lion  & de  leurs  produits,  il  n’eft  queftion  que  des  fubftan- 
ces combinées , une  à une  avec  l’oxygène.  Le  deuxième 
chapitre  préfente  les  combinaifons  de  ce  principe  acidifiant 
avec  plufieurs  bafes  à la  fois , conféquemment  des  oxides  & 
des  acides  à plufieurs  bafes , & de  la  compofition  des  ma- 
tières végétales  & animales.  On  reconnoît  par  la  lefture 
de  ce  chapitre  la  clarté  des  principes  de  la  Chimie  mo- 
derne, 8c  en  même  tems  la  richefte  de  la  nature  dans  la 
variété  des  compofés  qu’elle  forme  avec  très-peu  d’élémens. 
L’analyfe  la  plus  exacte  prouve  que  l’hydrogène  8c  le  car- 
bone privés  de  la  plus  grande  quantité  de  leur  calorique 
8c  unis  enfemble  dans  des  proportions  différentes  , à des 
quantités  diverfes  d’oxygène  , conftituent  les  matières  végé- 
tales. M.  Lavoifîer  range  ces  matières  parmi  les  oxides  lorf- 
que  la  quantité  d’oxygène  eft  trop  peu  abondante  pour  leur 
donner  le  caractère  acide,  ou  parmi  les  acides  lorfque  ce 
principe  y eft  plus  abondant.  Le  phofphore  8c  l’azote  font 
quelquefois  partie  de  ces  compofés  ; & alors  ils  fe  rappro- 
chent des  matières  animales.  Ainfi  trois  ou  quatre  corps 
fimples  unis  en  différentes  proportions  8c  dans  différens 
états  de  preflion  ou  de  privation  de  calorique,  fuffifent  à 
la  Chimie  moderne  pour  rendre  raifon  de  la  diverfité  des 
matières  végétales  , oxides  8c  acides  ; 8c  en  y ajoutant  l’azo- 
te , le  phofphore  8c  le  foufre , les  compofés  plus  compliqués 
qui  en  réfultent  , donnent  une  idée  exafte  de  la  nature  des 
fubftances  animales , oxides  ou  acides.  M.  Lavoifîer  fait  voir 
qu’on  pourroit  fuivant  les  règles  de  fa  nouvelle  nomencla-^ 
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tare  défîgner  les  principales  efpèces  des  ntâtiêres  vég4taIeS^ 
compofées  d’hydrogène  , de  carbone  & d’oxygène  , foit  oxi- 
des , foit  acides  ; mais  la  néceffité  d’affocier  trop  de  mots 
pour  défîgner  ces  compofés  formeroit  un  langage  barbare  y 
& l’Auteur  préfère  les  noms  des  treize  acides  végétaux 
des  lix  acides  animaux,  adoptés  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature. Il  termine  ce  chapitre  par  le  dénombrement  de  ces 
«cidés. 

Ces  principes  aufli  clairs  que  fimples  fur  la  compofition  de» 
Tubftances  végétales  & animales  , conduifent  M.  Lavoilier  k 
iaire  connoître  avec  une  égale  clarté  dans  le  douzième  chapi- 
tre , la  décompofition  de  ces  matières  par  le  feu.  Des  trois 
•principes  les  plus  abondans  qui  les  conftituent , l’hydrogèno 
St  l’oxygène  tendent  à prendre  la  forme  de  gaz  par  leur  com- 
îîinaifon  avec  le  calorique  ; le  troilième  ou  le  carbone  n’a  pas 
ïa  même  propriété.  Une  chaleur  au-delTus  de  celle  où  ces  prin- 
cipes relient  en  équilibre  , doit  donc  détruire  cet  équilibre. 
A une  température  fupérieurc  à celle  d«  l’eau  bouillante  y 
l’oxygène  s’unit  à l’hydrogène  & forme  de  l’eau  qui  fe  dégage  ; 
line  partie  du  carbone  unie  féparément  à l’hydrogène  forme  de 
l’huile  ; une  autre  fe  précipite  feule.  Une  chaleur  beaucoup 
plus  forte  , comme  celle  qu’on  nomme  chaleur  rouge  , fépare 
ces  principes  dans  un  autre  ordre  , décompofe  même  l’huilc 
formée  par  la  première  chaleur  , 8c  réduit  entièrement  les  ma- 
tières végétales  à de  l’acide  carbonique , à de  l’eau  & â 
une  partie  de  charbon  ifolée.  L’azote  , le  phofphore  8c  le 
foufre  ajoutés  à ces  premiers  principes  , dans  les  matières 
«nimales,  compliquent  cet  elFet  du  feu,  8c  donnent  nailTance 
à l’ammoniaque  que  ces  matières  fourniflent  dans  leur  diflil- 
latioii.  Tous  ces  phénomènes  ne  tiennent  qu’à  des  change - 
mens  de  propôrtion  dans  l’union  des  principes  8c  à leur  di- 
verfe  affinité  pour  le  calorique. 

Des  changemens  également  fimples  ont  lieu  dans  les  fer- 
mentations vineufe , putride  8c  acéteufe  , dont  M.  Lavoifier 
,€xpofe  avec  foin  les  phénomènes  dans  les  chapitres  15,  14 
Sc  15.  Ces  opérations  naturelles  paroifibient  autrefois  inex- 
plicables aux  Chimiftes,  8c  il  n’y  a pas  plus  de  quinze  ans 
qu’on  défefpéroit  encore  d’en  apprécier  la  caufe.  M.  La- 
voifier par  des  procédés  ingénieux  eft  parvenu  à prouver  que, 
dans  la  fermentation  vineufe  , la  matière  fucrée  qu’il  regarde 
comme  un  oxide  8c  qui  eft  formée  fuivant  fes  recherches  , 
de  8 parties  d’hydrogène,  28  de  carbone  , 8c  64  d’oxygène, 
fur  cent  parties  de  cettte  matière , eft  féparie  en  deux  por- 
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lions  ( par  îe  ckangement  & le  partage  feiil  de  l’oxygène 
entre  les  deux  bafes  oxidables  ) , une  grande  partie  du 
carbone  prend  plus  d’oxygène  en  fe  féparant  de  l’hydro- 
gène y & fe  convertit  en  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dé- 
gage pendant  cette  fermentation  , tandis  que  l’hydrogène  , 
privé  de  l’oxygène  8c  uni  à un  peu  de  carbone  8c  à l’eau 
ajoutée  y conftitue  l’alkool.  Ainlî  la  nature  change  par 
cette  fermentation  des  combinaifons  ternaires  en  combinai- 
fons  binaires.  Un  effet  analogue  a lieu  dans  la  putréfaftiom. 
Les  cinq  fiibftances  (impies  8c  combuftibles  qui  forment  le» 
bafes  oxidables  8c  acidifîablcs  des  matières  animales  , l’hy- 
drogène , le  carbone , l’azote  , le  foufre  8c  le  phofphore  ^ 
& qui  font  unies  en  différentes  proportions  à l’oxygène  , 
fe  dégagent  peu-à-peu  en  gaz  hydrogène  fulfuré  , carboné  ^ 
pholphoré , en  gaz  azote  , en  gaz  acide  carbonique  , 8c  e» 
gaz  ammoniaque.  La  fermentation  acéteufe  ne  confifte  que 
dans  l’abforption  de  l’oxygène  qui  y porte  plus  de  prin- 
cipe acidifiant.  Il  femble  que  l’acide  carboniquè  n’ait  be- 
foin  que  d’hydrogène  pour  devenir  acide  acéteux,  puifqu’eiî 
effet  y ôtez  ce  dernier  principe  au  vinaigre  ^ il  pafle  à l’é- 
tat d’acide  carbonique.  Quoique  cette  théorie  de  la  putré- 
faéiîon  8c.  de  l’acétification  paroiffe  prefque  aufli  fîmple  que 
celle  de  la  fermentation  vineufe , M.  Lavoifîer  convient  que 
la  Chimie  n’eft  pas  aufli  avancée  dans  la  connoilfance  de 
ces  deux  phénomènes,  que  dans  celle  du  premier. 

Dans  le  feizième  chapitre , l’auteur  confidère  la  formation 
des  fels  neutres  8c  les  bafes  de  ces  fels.  Les  acides  dont 
M.  Lavoifler  a expofé  la  nature  dans  les  premiers  chapi- 
tres , peuvent  fe  combiner  avec  quatre  bafes  terreufes , troi» 
bafes  alkalines  8c  dix-fept  bafes  métalliques.  Il  expofe  fuc- 
cinélement  l’origine , l’cxtraôion  8c  les  principales  proprié- 
tés de  la  potaffe , de  la  fonde  , de  l’ammoniaque  , de  la 
chaux,  de  la  magnéfle  , de  la  baryte  8c  de  l’alumine  j ces 
matières,  (i  l’on  en  excepte  l’ammoniaque  , font  les  moins 
connues  de  tous  les  corps  naturels  , 8c  quoique  , d’après 
quelques  expériences,  on  penfe  qu’elles  font  compofées,on 
n’en  a point  encore  féparé  les  élémens  ; aufli  M.  Lavoifler 
n’en  parle-t-il  que  très-brièvement.  Il  termine  cet  expofé 
en  annonçant  qu’il  eft  poflible  que  les  alkalis  fixes  fe  for- 
ment pendant  la  combuflion  des  fubftances  végétales  à l’air. 
L’un  de  nous  a déjà  fait  préfumer  dans  plufieurs  mémoires 
8c  dans  fes  leçons , que  l’azote , qu’il  a confidéré  comme 
principe  des  alkaliai  ou  comme  alhaligène  , pourroit  bien  fe 
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précipiter  de  l’atmofphère  dans  les  fubftances  végétales  qu’on 
brûle  dans  l’atmofphère.  Alors  l’air  atmofphérique  feroit  un 
réfervoir  des  principes  acidifiant  & alkalifiant , ou  la  nature 
puiferoit  fans  ceffe  ces  principes  pour  les  fixer  dans  des 
bafes  , & produire  les  dîverfes  matières  falines,  acides  8c 
alkalines.  Mais  cette  affertion,  loin  d’être  une  vérité  démon- 
trée , ^ ne  doit  être  regardée  que  comme  une  hypothèfe  , 
jufqu’à  ce  que  les  expériences  dont  on  s’occupe  en  ce  mo- 
ment dans  plufieurs  laboratoires , aient  permis  de  prononcer. 

Le  chapitre  dix  - feptième  8c  dernier  de  cette  première 
partie  de  l’ouvrage  de  M.  Lavoifîer,  contient  une  fuite  de 
réflexions  fur  la  formation  des  fels  neutres , 8c  fur  leurs  ba- 
Tes  qu’il  nomme  falifiables.  Il  y fait  voir  que  les  terres  8c 
les  alkalis  s’unifient  aux  acides  fans  éprouver  d’altération  / 
8c  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  métaux.  Aucun  de  ces 
corps  ne  peut  fe  combiner  avec  les  acides  fans  s’oxygé- 
ner; ils  enlèvent  l’oxygène  foit  à l’eau  dont  ils  féparent 
l’hydrogène  en  gaz  , foit  aux  acides  eux-mêmes  dont  ils 
volatilifent  une  portion  de  la  bafe  unie  à une  portion  d’oxy- 
gène. De  ce  dégagement  naît  l’efFervefcence  qui  accompa- 
gne la  difiblution  des  métaux  dans  les  acides.  On  pourroit 
peut-être  defirer  dans  ce  chapitre  des  détails  plus  étendus 
fur  les  difiTolutions  métalliques  ; mais  M.  Lavoifier  vouloit 
mettre  une  grande  précifion  dans  cette  partie  de  fon  Ou- 
vrage, & celle  qu’il  y a mife  en  effet,  en  rend  la  marche 
plus  rapide  fans  nuire  à la  clarté  des  principes  qui  y font 
expofés.  Ce  chapitre  efl  terminé  par  un  dénombrement  des 
quarante-huit  fubftances  fîmples  qui  peuvent  être  oxidées  8c 
acidifiées  dans  différens  états,  en  y comprenant  les  dix-fept 
fubftances  métalliques  , qu’il  croit  devoir  auffi  confidérer 
comme  des  acides , lorfqu’elles  font  portées  à un  grand  de- 
gré d’oxygénation.  Il  réfulte  de  ce  dénombrement  que  qua- 
rante-huit acides  qui  petivent  être  unis  à vingt-quatre  ba- 
fes terreufes  , alkalines  & métalliques , donnent  1 1 $ z fels 
neutres , dont  la  nature  8c  les  propriétés  n’auroient  jamais 
été  connues  avec  précifion , fi , comme  l’obferve  M.  Lavoi- 
fier , on  avoir  continué  à leur  donner  des  noms , ou  im- 
propres, ou  infîgnifians,  comme  on  l’avoit  fait  à l’époque 
des  premières  découvertes  de  Chimie  , 8c  qui  cependant 
peuvent  être  placés  avec  ordre  dans  la  mémoire  , à l’aide 
de  la  nouvelle  nomenclature. 

Tels  font  les  faits,  tel  eft  l’ordre  qui  les  lie  , telles  font 
les  conféquences  qui  en  découlent  naturellement,  confignés 
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âans  la  première  pârtîe  de  ce  Traité  élémentaire.  Nous 
les  avons  fait  connoître  affez  en  détail  , pour  que  la  So- 
ciété pût  apprécier  Tenfemble  du  travail  de  M.  Lavoifîer  , 
& le  comparer  à ce  qu’étoit  encore  la  fcieiice  chimique  il 
y a vingt  ans.  On  a pu  y voir  qu’à  l’aide  des  expérien- 
ces modernes,  les  élémens  de  cette  fcience  font  aujourd’hui 
beaucoup  plus  faciles  ’à  faifir  qu’ils  n’étoient  autrefois , parce 
que  tout  fe  réduit  à concevoir  les  effets  généraux  du  calori- 
que , à diftinguer  les  matières  fîmples , bafes  de  toutes  les 
combinaifons  poflibles;  à confidérer  leur  union  avec  l’oxy- 
gène j c’eft  prefque  fur  ces  trois  faits  généraux  que  font 
fondés  les  détails  contenus  dans  la  première  partie.  En  y 
ajoutant  les  attrapions  de  l’oxygène  pour  les  différens  corps  , 
les  décompofftions  qui  réfultent  des  effets  de  ces  attrac- 
tions, on  auroit  l’enfemble  complet  de  ces  Elémens.  Mais 
M.  Lavoifîer  a omis  cet  objet  à deffein , & nous  avons 
cxpofé  ailleurs  les  raifons  qui  l’ont  déterminé  à prendre  ce 
parti. 

Seconde  Tank. 

Après  avoir  rendu  un  compte  exaP  de  la  marche  nouvelle 
que  M.  Lavoifîer  a fuivie  dans  la  première  partie , qui 
conftitue  feule  les  élémens  de  la  fcience , il  ne  fera  pas  né- 
ceffaire  d’entrer  dans  des  détails  aulfî  étendus  pour  faire 
connoître  les  deux  autres  parties. 

La  fécondé  eft  entièrement  deftinée  à préfenter  dans  des 
tableaux  les  combinaifons  falines  neutres,  ou  les  compofés 
de  deux  mixtes;  car  on  fe  rappellera  facilement  que  les 
acides  font  des  mixtes  formés  de  bafes  unies  à l’oxygène  , 
les  oxides  métalliques  également  formés  de  l’oxygène  uni 
aux  métaux , & enfin  les  terres  & les  alkalis  vraifemblable- 
ment  des  compofés.  Mais  pour  rendre  cette  fécondé  partie 
plus  complette , M.  Lavoifîer  a mis  avant  les  tableaux  des 
fels  neutres,  dix  tableaux  qui  offrent  les  combinaifons  fîm- 
ples  dont  il  a<?été  parlé  dans  la  première  partie,  & qui  font 
deftinés  à fervir  de  réfumé  à cette  première  partie.  On 
trouve  dans  ces  lo  tableaux  , i®.  les  fubftances  fîmples  , 
ou  au  moins  celles  que  les  Chimiftes  ne  font  pas  parvenus 
â décompofer  , au  nombre  de  33  , favoir  la  lumière  , le 
calorique  , l’oxygène  , l’azote  , l’hydrogène  , le  foufre  , le 
phofphore , le  carbone , le  radical  muriatique  , le  radical 
fluorique , le  radical  boracique , les  dix-fept  fubftances  mé- 
talliques , la  chaux , la  magnéfîe  , la  baryte  , l’alumine  8c 
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la  filîce  ; i*.  les  bafes  oxidables  & acidIflableS  « compoftef 
au  nombre  de  20  , qui  comprennent  le  radical  nitro-muria- 
tique , lef  radicaux  des  douze  acides  végétaux , & ceux  des 
fept  acides  animaux  j 5®.  les  combinaifons  de  l’oxygène  avec 
les  fubftances  lîmple  s ; 4°.  les  combinaifons  des  vingt  radi- 
caux compofés,  avec  l’oxygène,  ou  les  acides  nitro-muria- 
tiques,  les  douze  acides  végétaux,  & les  fept  acides  ani- 
maux ; 5°,  les  combinaifons  binaires  de  l’azote  avec  les  fubf^ 
«ances  limples  : M.  Lavoifier  nommé  celles  de  ces  combi- 
naifons qui  ne  font  pas  connues , des  a^otiires  ; 6°.  les 
combinaifons  binaires  de  l’hydrogène  avec  les  mêmes  fubftan- 
ces lîmples  : M.  Lavoifter  défignepar  le  nom  A^kydrures  celles 
sde  ces  combinaifons  qui  n’ont  point  été  examinées  ; 7°.  les 
combinaifons  binaires  du  foufre  avec  les  corps  ftmples  ; 
excepté  les  acides  fulfurique  & fulfureux,  toutes  ces  com- 
binaifons font  des  fiilfures;  8®.  celles  du  phofphore  avee 
les  mêmes  corps  ; tels  font  l’oxide  de  pholphore , les  acides 
f hofphoreux  & phofphorique  , & les  phofphures  ; 9®.  celles 
du  carbone  avec  les  fubftances  lîmples , favoir  l’oxidc  de  car-* 
bone,  l’acide  carbonique  & les  carbures  ; 10®.  enfin  celles  de 
quelques  autres  radicaux  avec  les  fubftances  lîmples.  A ces 
tableaux  font  jointes  des  obfervations  dans  lefquelles  M.  La- 
voifîer  donne  l’explication , & retrace  fous  de  ixouveau*  points 
de  vue , une  partie  des  faits  confignés  dans  la  première  partie. 

Les  tableaux  des  fels  neutres  font  au  nombre  de  trente- 
quatre  ; on  y trouve  fuccelfivement  les  nitrites , les  nitrates  , 
les  fulfates,  les  fulfites  , les  phofphites,  les  phofphates , les 
carbonates,  les  muriates,  les  muriates  oxygénés,  les  nitro- 
Uiuriates , les  fluates , les  borates , les  arféniates , les  mo- 
lybdates , les  tungftates  , les  tartrites  , les  malates  , les  cit:ca- 
tes , les  pyrolignites  , les  pyro-tartrites  , les  pyromucites  ^ 
les  oxalates,  les  acétites  , les  acétates,  les  fuccinates  , les 
benzoates,  les  camphorates , les  gallates  , les  laftates  , les 
faccholates,  les  formiates,  les  bombiates,  les  fébates  , les 
llthiates  & les  prufliates.  Le  nombre  de  chaque  clafle  de 
ces  fels  neutres  contenus  dans  ces  tableaux,  eft  prefque 
dans  tout  de  vingt-quatre.  M.  Lavoifier  a eu  foin  de  difpo- 
fer  ces  fels  fuivant  l’ordre  connu  des  affinités  de  leurs  bafes 
pour  les  acides.  Comme  la  plupart  de  ces  acides  font  nou- 
vellement découverts,  l’Auteur  a joint  à chaque  tableau  des 
obfervations  fur  la  manière  de  préparer  ces  fels , fur  l’épo- 
que de  leurs  découvertes,  fur  les  Chimiftes  à qui  elles  font 
ducs,  ^ feuvent  même  fur  la  comparaifon  de  leur  nature 
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& de  leurs  projirîétls.  M.  Lavoifîer  n’a  point  éü  i^irtténtîôti 
d’offrir  ^ dans  cette  fécondé  partie , une  hifloire  des  fels  neu- 
tres ; il  n’a  rien  dit  de  la  forme , de  la  faveur , de  la  diffo^ 
îubilité,  de  la  décompolîtion  des  fels  neutres,  ni  de  la  pro- 
portion & de  l’adhérence  de  leurs  principes.  Ces  détails , qufe 
î’on  trouve  dans  les  Éîémens  de  Chimie  ^ de  f un  de  nous , 
n’entroient  point  dans  le  plan  de  M*  Lavoifîer;  fon  but 
étoit  de  préfenter  une  efqtiifTe  rapide  de  ces  combinaifons  « 
8c  il  eft  très-bien  rempli  par  les  tableaux  & p^r  les  cour- 
tes notices  qui  les  accompagnent* 

Troijièmc  Partie^ 

La  troifièmc  partie , qui  a pour  titre  ; Defiription  des  ap^ 
pareils  & des  opérations  manuelles  de  la  Chimie , montre  aufli- 
bien  que  les  deux  premières  , combien  la  fcience  a acquis 
de  moyens , & la  différence  qui  exifte  entre  les  expériences 
que  l’on  fait  aujourd’hui  8c  celles  que  l’on  faifoit  autrefois» 
M.  Lavoifîer  a rejetté  cette  defeription  à la  fin  , paroe  que 
les  détails  qu’elle  exige  auroient  détourné  l’attention  8c 
trop  occupé  l’efprit  des  leèleurs  ^ fi  elle  avoir  été  placée 
avec  la  théorie , 8c  parce  que  d’aUleurs  elle  fuppofe  des  con-« 
noiffances  qu’on  n’a  pu  acquérir  qu’en  lifant  les  deux  pre- 
mières parties.  Quoique  M.  Lavoifîer  l’ait  préfentée  comme 
une  explication  des  planches  qu’on  place  ordinairement  à la 
fin  d’un  ouvrage,  nous  y avons  trouvé, une  méthode  def- 
criptive  très-claire,  8c  des  obfervations  intéreffantes  fur  l’u- 
fage  des  inflrumens  8c  fur  les  phénomènes  que  préfentenc 
les  corps  qu’on  foumet  à leur  aftion.  Sans  prétendre  don- 
ner ici  un  extrait  de  cette  troifième  partie  , qui  n’en  eft  pas? 
fufceptible , nous  nous  bornerons  à offrir  un  léger  apperçu 
des  principaux  objets  contenus  dans  les  huit  chapitres  qui 
la  compofent* 

Le  premier  traite  des  inflrumens  néceffaires  pour  déter- 
Çîiner  le  poids  abfolu  8c  la  pefanteur  fpéçifique  des  corps 
iblides  8t  fluides  ; telles  font  les  balances  exafles  de  diffé- 
rentes fenfibilités , depuis  celles  où  l’on  pèfe  50  à 60  li- 
vres, jufqü’à  celles  qui  trébuchent  à des  512e  de  grain  ( M. 
X.avoilier  y propofe  des  poids  en  fractions  décimales  de  la 
livre , au  lieu  des  divifions  de  la  livre  en  onces  , gros  Sc 
grains  ) ; tels  font  encore  la  balance  hydroftatique , les  aréo-» 
mètres , fur-tout  celui  dont  fe  fe*t  M.  Lavoifîer  , 8c  qu| 
lui  eft  particulier# 
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Dans  le  chapitre  fécond,  font  décrits  les  înflrumenl  pro- 
pres à mefurer  les  gaz  , les  cuves  pneumato  - chimiques  à 
Teaii  8c  au  mercure,  les  difFérens  récipiens,  le  ballon  à pe- 
fer  les  gaz,  la  machine  conftruite  par  les  foins  de  M.  La- 
voifier,  pour  mefurer  le  volume  & connoître  la  quantité 
<des  gaz  fuivant  la  preffion  8c  la  température  qu’ils  éprouvent* 
M.  Lavoifîer  nomme  cette  ingénieufe  machine  gazomètre» 

Le  chapitre  III  eft  deftiné  à la  defcription  d’un  inftrument 
imaginé  par  M.  de  la  Place  , pour  déterminer  la  chaleur 
Ijpécifique  des  corps  8c  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dé^ 
gage  dans  les  combuftions,  dans  la  refpiration  des  animaux 
Bc  dans  toutes  les  opérations  de  la  Chimie.  Cette  utile  ma- 
chine , dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  avantages  dans  la 
première  partie , eft  nommée  calorimètre  par  M.  Lavoifter. 

On  trouve  expofés , dans  le  quatrième  chapitre , les  inftrif- 
mens  dont  on  fe  fert  dans  les  limples  opérations  méchaniques 
de  la  chimie , telles  que  la  trituration  , la  porphyrifation  y 
le  tamifage  , le  lavage , la  filtration  8c  la  décantation. 

Le  cinquième  chapitre  contient  la  defcription  des  moyens 
8c  des  inftrumens  qu’on  emploie  pour  opérer  l’écartement 
ou  le  rapprochement  des  molécules  des  corps;  tels  font 
les  vafes  deftinés  à la  folution  des  fels  , à la  lixiviation  , 
à l’évaporation  , à la  criftallifation , 8c  à la  diftillation  lîm- 
ple , ou  évaporation  en  vaifteaux  clos. 

M.  Lavoifier  décrit , dans  le  fixième  chapitre  , les  inftru- 
mens  qui  fervent  aux  diftillations  compofées  8c  pneumato- 
chimiques , 8c  fur- tout  les  appareils  de  Woulfe  , variées  de 
beaucoup  de  manières  ; ceux  qu’on  emploie  dans  les  diflb- 
lutions  métalliques  ; ceux  qu’il  a imaginés  pour  recueillir 
les  produits  des  fermentations  vineufe  8c  putride  , pour  la 
décompofîtion  de  l’eau.  Il  y a joint  une  hiftoire  des  diffé- 
rens  luts  8c  de  leurs  diverfes  utilités. 

Les  détails  contenus  dàn^  le*  feptième  chapitre  , font  con- 
lîoître  les  appareils  dont  ce  phyficien  s’eft  fervi  avec  fuc- 
cès  pour  connoître  avec  exaftitude  les  phénomènes  qui  ont 
îeu  dans  la  combuftion  du  phofphore  , du  charbon,  des 
huiles,  de  l’alkool , de  l’éther,  du  gaz  hydrogène,  8c  con- 
féquemment  dans  la  recompofition  de  l’eau , ainli  que  dafls 
l’oxidation  des  métaux. 

Enfin  le  huitième  8c  le  dernier  chapitre  de  l’Ouvrage  traite 
des  inftrumens  8c  des  procédés  propres  à expofer  les  corps 
à de  hautes  températures  ; il  y eft  queftion  de  la  fufion , 
«les  creiifets,  des  fourneaux,  de  la  théorie  de  leur  cortftruc- 
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tîon,  du  moyen  d’augmenter  confidérablement  l’aftîon  du 
feu,  en  fubftituant  à l’air  atmofphérique  Tair  vital  ou  gas 
oxygène. 

Quand  ces  détails  ne  feroient  que  des  defcriptions  lîm- 
ples  des  machines  auxquelles  la  Chimie  doit  toutes  fes  nou- 
velles connoiflances  , ils  n’en  feroient  pas  moins  utiles  , 8c 
on  n’en  auroit  pas  moins  d’obligation  à M.  Lavoifier  , pour 
avoir  publié  des  procédés  8c  des  appareils  trop  peu  con- 
nus , même  d’une  partie  de  ceux  qui  profeffent  aujourd’hui 
îa  Chimie , comme  l’a  dit  l’Auteur.  Mais  ce  n’eft  point  feu- 
lement une  defcription  sèche  8c  aride  que  préfente  cette 
troilîème  partie  ; on  y décrit  l’ufage  des  dîverfes  machines  > 
on  y fait  connoître  la  manière  de  s’en  fervir , 8c  les  phé- 
nomènes qu’elles  offrent  à l’obfervateur  ; fouvent  même  des 
points  particuliers  de  la  théorie  générale  expofée  dans  tout 
l’ouvrage , portent  un  jour  éclatant  fur  le  réfultat  des  opé- 
rations auxquelles  fervent  ces  inftrumens.  On  peut  confidérer 
cette  troifième  partie  comme  une  hifloire  des  principaux 
appareils  néceffaires  aux  opérations  de  la  Chimie  moderne , 
8c  fans  lefquels  on  ne  pourroit  plus  efpérer  de  faire  faire 
des  progrès  à cette  fcience. 

Les  planches  placées  à la  fin  de  l’ouvrage  , ont  été  gra- 
vées avec  foin  par  la  perfonne  qui  nous  a déjà  donné  la 
traduftion  de  Kirwan , 8c  qui  fait  allier  la  culture  des  Let- 
tres à celle  des  Arts  8c  dès  Sciences. 

L’ouvrage  eft  terminé  par  des  tables  où  font  expofées  la 
pefanteur  du  pied  cube  des  différens  gaz , la  pefanteur  fpé- 
cifique  d’un  grand  nombre  de  corps  naturels  , les  méthode? 
pour  convertir  les  fraftions  vulgaires  en  fractions  décimales 
8c  réciproquement,  des  moyens  de  correftion  pour  la  pe- 
fanteur des  gaz  relativement  à la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  8c  dans  le  thermomètre.  Ces  tables  devien- 
nent aujourd’hui  auffi  néceffaires  aux  Chimiftes  pour  obte- 
nir des  réfultats  exafts  dans  leurs  expériences  , que  le  font 
les  tables  de  logarithmes  aux  Géomètres  8c  aux  Aftrono- 
mes , pour  l’exaftitude  8c  la  rapidité  de  leurs  calculs  . 

Nous  penfons  que  l’Ouvrage  de  M.  Lavoifier  mérite  l’ap- 
probation de  la  Société  , 8c  d’être  imprimé. 

Au  Louvre,  le  6 Février  178p. 

Signé,  DE  Horne  8c  de  FotJRCROY. 
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La  Société  de  Médecine  ayant  entendu,  dans  fa  fcéance 
tenue  au  Louvre  le  6 du  préfent  mois,  la  lefture  du  Rap-p 
port  cUdefTus , en  a entièrement  adopté  le  contenu. 

Ce  que  je  certifie  véritable.  Ce  7 Févrkr  1789. 

Signé  y ViCQ  d’Azyr,  Secrétaire  perpétuel. 


EXTRAIT  des  Regijlres  de  la  Société 
d’ Agriculture. 

Du  5 Février  1789. 

îSfous  avons  été  chargés  par  la  Société  d”Agriculture , M.  de 
Fourcroy  & moi,  de  lui  rendre  compte  d’un  Traité  élémen- 
taire de  Chimie , par  M.  Lavoifier. 

Des  Savans  de  l’Europe , l’im  de  ceux  qui  a le  plus  con- 
tribué à l’heureuf»  révolution  que  la  Chimie  pneumatique  a 
éprouvée  de  nos  jours , c’elt , fans  contredit , M.  Lavoifier, 
Les  Mémoires  importans  qu’il  a publiés  depuis  quinze  ans, 
les  faits  brillans  dont  on  lui  eft  fpécialement  redevable,  tou- 
tes les  expériences  connues  qu’il,  a vérifiées  avec  un  zèle 
infatigable,  l’élégance  & la  précifion  des  appareils  qu’il  a 
imaginés , la  théorie  nouvelle  enfin  fur  laquelle  U a fingu- 
îiérement  influé , & qu’on  peut  vraiment  regarder  comme  lui 
étant  propre  , faifoient  defirer  que  M.  Lavoifier  réduisît  ces 
nombreux  matériaux  en  un  corps  d’ouvrage,  & fur-tout  qu’il 
en  fît  un  ouvrage  élémentaire  ; il  étoit  difficile  de  mieux 
remplir  ce  voeu. 

Ce  traité  peut  fervir  à l’étude  de  la  Chimie  par  la  mé- 
thode & l’ordre  qui  y régnent  ; quant  au  Chimifte  déjà 
familiarifé  avec  la  fcience  , il  y trouvera  les  faits  réunis  & 
claiîes , ainfî  que  de  grandes  vues  fur  le  fyffême  de  notre 
atmofphère , de  la  végétation  , de  l’animalifation , &c.  cç 
qui  offre  une  vafte  carrière  à fes  recherches. 

La  Chimie  recule  de  jour  en  jour  fes  bornes  ; elle  em- 
braffe  maintenant  toutes  les  fciences  phyfiques  , 8c  l’Agricul- 
ture eft  peut-être  une  de  celles  qui  aura  le  plus  à s’ap- 
plaudir des  fuccès  de  la  Chimie  ; l’analyfe  étant  le  feul 
moyen  d®  conduire  sûrement  à îa  connoiftance  de?  terres  ^ 


des  araandemens  & des  engrais  : enfin  la  Chimie  pneuma- 
tique peut  feule  expliquer  les  grands  phénomènes  de  la  vé- 
gétation , la  formation  des  différensj  principes  des  végétaux  y 
rétiolement  des  plantes , 8c,c.  c*eft  élit  qui  nous  a fait  con- 
noître  cette  double  émiflion  d’un  gaz  homicide  & d’un  gaz 
vital. 

Dans  le  petit  nombre  d’ouvrages  qui  ont  été  récemment 
publiés  fur  la  Chimie,  tout  étant  neuf,  la  nomenclature  , 
les  faits , l’application  de  la  méthode  des  Géomètres  à ces 
mêmes  faits , & la  théorie  entière , l’analyfe  d’un  pareil 
traité  feroit  une  tâche  longue  & difficile  à remplir  ; nous 
nous  bornerons  donc  à des  réflexions  fur  ce  nouvel  ordre 
de  chofes , qui , au  milieu  de  beaucoup  de  profélytes , a 
encore  quelques  détrafteuts. 

On  peut  établir  comme  vérité  qu’il  n’y  a pas  d’art  mé- 
chanique , lé  dernier  dé  tous  , dont  la  nomenclature  ne  foit 
çioins  vicieufe,  moins  injîgnifiante^,  que  ne  l’étoit  celle  de 
l’ancienne  Chimie.  Pas  un  mot  dans  l’ancienne  langue  chi- 
mique qui  n’ait  été  enfanté  par  l’amour  du  myftère , & 
quelquefois  même  par  le  charlatartifine.  Glauber , Stahl  , 
emportés  par  le  torrent  & l’efpèce  de  mode  régnante  alors , 
întroduifent , l’un  fan  fel  admirable  ^ l’autre /ôn  double  arcane. 
Un  mot  neuf,  qui  n’a  aucune  acception , peut  en  recevoir 
une;  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  mot  déjà  ufîté* 

Il  falloir  donc  une  langue  nouvelle  pour  une  nouvelle 
fcknce , des  mots  nouveaux  pour  de  nouveaux  produits  ; 
enfin  , il  falloir  créer  des  expreffions  pour  les  phénomènes 
que  créoit  journellement  la  Chimie.  Il  importoit  fur  - tout 
que  cette  nomenclature  fût  raifonnée  , que  le  mot  fixât  l’i- 
dée , & que , femblable  à la  langue  des  Grecs  & des  La- 
tins , les  augmentatifs , les  privatifs  & le  changement  de 
terminaifon  devinflent  autant  de  moyens  de  faire  naître  des 
idées  acceflToires  & précifes  , & c’eft  l’objet  que  rcmplif- 
fent , par  exemple , les  mots  foufre , fulfate  , fulfite  , fulfure» 
Tel  eft  le  but  qu’ont  rempli/  lés  Savans  qui  fe  font  réunis 
pour  former  cette  nouvelle  nomenclature  , & le  traité  de 
M.  Lavoifier  la  rend  très-intelligible. 

Rien  de  plus  impofant  dans  l’ouvrage  de  M.  Lavoifier  que 
ce  nombre  d’expériences  ingénieufes , dont  beaucoup  lui  ap- 
partiennent , toutes  préfentées  avec  cette  précifion  mathé- 
matique , inconnue  avant  cette  époque  , que  Rouelle  avoir 
devinée,  & qui,  foumettaiit  P^nalyfe  à la  rigueur  du  calr 
cul , fait  le  complément  de  la  fcience  , en  rendant  la  re- 


dompolîtîoii  des  corps  auffi  facile  que  leur  décompontîon# 
L’ancienne  Chimie  parvenoit  bien  quelquefois  à la  fyn- 
thèfe  : elle  décompofoit  & recompofoit  Talun  , les  vitriols  > 
les  fels  neutres  en  général  ; elle  minéralifoit  & révivifioit  les 
métaux;  mais  l’eau  , mais  l’air  échappoient  à fon  analyfe. 
Elle  les  regardoit  comme  des  corps  lîmples  & élémentaires  ; 
il  étoit  réfervé  à la  Chimie  pneumatique  de  leur  faire  fubic 
la  double  loi  de  la  décompolition  & de  la  recompolîtion. 
Il  nous  relie  à parler  de  la  théorie  , puifque  nous  fom- 
mes  rellreints  à des  généralités.  Cette  théorie  pofe  fur  une 
grande  mafle  de  faits  , qui  lui  forment  un  rempart  folide  où 
«lie  paroît  inattaquable  : elle  ne  le  feroit  pas , fans  doute  , 
iî  elle  prétendoit  tout  expliquer  ; mais  elle  fait  s’arrêter 
quand  les  faits  lui  manquent,  ou  qu’ils  font  en  trop  petit 
nombre  pour  confolider  de  nouveaux  points  de  doftrine. 
Tel  eft  le  caraélère  de  fagelTe  qui  la  diftingue  de  l’ancienne 
théorie  , qui  expliquoit  tout  de  dix  manières  différentes  , 
parce  qu’au  défaut  de  routes,  il  faut  fe  pratiquer  des  fen- 
tiers.  Dans  la  théorie  aftuelle,  les  faits  s’enchaînent;  cha- 
que propolîtion  eft  étayée  d’expériences  qui  fe  preflent,  8c 
on  paroît  réduit  à ne  pouvoir  pas  en  tirer  d’autres  confé- 
quences  que  celle  que  préfente  cette  même  théorie. 

Nous  penfons  donc  que  cet  Ouvrage  , dont  plufteurs  cha- 
pitres font  immédiatement  applicables  à la  Phylique  végétale, 
mérite  l’approbation  de  la  Société  d’ Agriculture. 

S/gnd,  DE  Fou  RC  RO  Y 8c  Cadet  de  Vaux. 

Je  certifie  cet  Extrait  conforme  à l’original  8c  au  juge- 
ment de  la  Société.  , 

A Paris,  ce  6 Février  1789. 

Signé  y Broussonet,  secrétaire  perpétuel* 
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